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  LEFRANCQ


  


  CHAPITRE I


  Si vous regardez une bonne carte de Vénus, vous verrez que le continent du nom d’Anlap se trouve au nord-ouest de l’île de Vépaja, d’où Duare et moi venions de nous échapper. Et en Anlap se trouve Korva, la contrée amicale vers laquelle je pointai le nez de notre avion.


  Bien sûr il n’y a pas de bonne carte de Vénus, du moins je n’en ai jamais vu; car les savants de l’hémisphère austral de la planète, l’hémisphère où le Hasard avait conduit ma fusée, se font une idée fausse de la forme de leur monde. Ils croient qu’Amtor, ainsi qu’ils le nomment, a la forme d’une soucoupe flottant sur une mer de roche en fusion. C’est une évidence à leurs yeux, car comment expliquer autrement les flots de lave que crachent les cratères des volcans?


  Ils croient aussi que Karbol (le Pays Froid) se trouve à la périphérie de la soucoupe, alors qu’il s’agit en fait de la région antarctique entourant le pôle sud de Vénus. Vous imaginez aisément à quel point cela déforme leur conception de la réalité, et cela se reflète sur les cartes qui sont pour le moins bizarres. Alors qu’en réalité les méridiens convergent vers le pôle, ils s’imaginent qu’ils convergent vers l’Équateur, au centre de leur soucoupe, et qu’ils atteignent leur plus grand écartement à la périphérie.


  Tout cela est fort déroutant pour celui qui désire voyager à la surface d’Amtor en devant se fier à une carte amtorienne, et cela semble parfaitement ridicule. Mais il ne faut pas oublier que ces gens n’ont jamais vu le ciel à cause des enveloppes nuageuses qui, tel un suaire, couvrent la planète. Ils n’ont jamais vu le Soleil, ni les planètes, ni les autres soleils innombrables qui constellent les cieux nocturnes. Comment donc pourraient-ils avoir la moindre notion d’astronomie ou même imaginer qu’ils vivent sur un globe et non sur une soucoupe? Si vous croyez qu’ils sont stupides, n’oubliez pas que l’homme vivait sur Terre depuis des temps immémoriaux avant que quelqu’un eût l’idée que la Terre était un globe; et que, même à une époque historique récente, des hommes furent livrés à l’Inquisition, mis à la torture, écartelés, brûlés sur le bûcher, pour avoir soutenu une si inique théorie. Même aujourd’hui, il existe en Illinois une secte religieuse qui soutient que la Terre est plate. Tout cela en dépit du fait que nous pouvons contempler et étudier les cieux par chaque nuit claire depuis l’époque où notre plus lointain ancêtre se suspendait par la queue aux branches d’une forêt préhistorique. Quel genre de théories astronomiques soutiendrions-nous, à votre avis, si nous n’avions jamais vu la Lune, le Soleil ni aucune des planètes et des myriades d’étoiles, et si nous n’avions aucun moyen de connaître leur existence?


  Si erronée que fût la théorie sur laquelle les cartographes basaient leurs cartes, les miennes n’étaient pas tout à fait inutiles, même s’il fallait pratiquer une grande gymnastique mentale pour les traduire en informations utilisables, même sans l’aide de la théorie sur la relativité des distances, énoncée par le grand savant amtorien Klufar quelque trois mille ans plus tôt, démontrant que les mesures de distance apparentes et réelles peuvent coïncider si l’on multiplie chacune par la racine carrée de moins un!


  Et donc, ayant une boussole, je volais légèrement au nord-ouest, raisonnablement certain que je finirais par atteindre Anlap et Korva. Mais comment pouvais-je prévoir qu’un phénomène météorologique catastrophique allait bientôt nous menacer d’une mort immédiate et nous projeter littéralement dans une succession de situations virtuellement aussi mortelles que celle dont nous nous étions échappés en Vépaja?


  Duare était demeurée fort silencieuse depuis notre décollage. Je comprenais pourquoi et je compatissais. Son peuple, qu’elle aimait, et son père, qu’elle adorait non seulement comme père mais comme Jong, l’avaient condamnée à mort parce qu’elle avait pris pour compagnon l’homme qu’elle aimait. Tous déploraient autant qu’elle l’inflexible loi de la dynastie, mais c’était là un commandement inexorable auquel même le Jong ne pouvait se soustraire.


  Je savais à quoi elle pensait, et je posai ma main sur les siennes pour la réconforter.


  —Ils seront tous soulagés lorsque le matin viendra et qu’ils verront que tu t’es échappée, soulagés et heureux.


  —Je sais, dit-elle.


  —Alors, ne sois pas triste, ma chérie.


  —J’aime mon peuple, j’aime mon pays, mais je ne pourrai jamais y retourner. Voilà pourquoi je suis triste, mais je ne puis demeurer longtemps triste, car je t’ai et je t’aime plus que mon peuple ou mon pays – puissent mes ancêtres me pardonner.


  Je pressai sa main. Nous restâmes longtemps silencieux. L’horizon oriental s’éclairait faiblement. Un jour nouveau se levait sur Vénus. Je pensais à mes amis de la Terre, je me demandais ce qu’ils faisaient et si parfois ils pensaient à moi. Quarante-huit millions de kilomètres, c’est une grande distance, mais la pensée la franchit instantanément. J’aime croire que dans l’avenir, vision et pensée voyageront main dans la main.


  —À quoi penses-tu? demanda Duare.


  Je le lui dis.


  —Parfois tu dois te sentir très seul, si loin de ton monde et de tes amis, dit-elle.


  —Bien au contraire, lui assurai-je. Je t’ai, toi. Et j’ai beaucoup de bons amis à Korva, et une position assurée m’y attend.


  —Tu auras une position assurée dans ton Paradis, si jamais Mephis remet la main sur toi, fit-elle.


  —J’avais oublié. Tu ne sais pas tout ce qui s’est passé en Korva, dis-je.


  —Tu ne m’as rien dit. Après tout, nous ne sommes pas ensemble depuis très longtemps…


  —Et être simplement ensemble nous suffit, pas vrai? l’interrompis-je.


  —Oui. Mais raconte-moi tout maintenant.


  —Eh bien, Mephis est mort et Taman est à présent Jong de Korva.


  Je lui contai l’histoire en détail et lui appris comment Taman, n’ayant pas de fils, m’avait adopté par gratitude, car j’avais sauvé la vie de sa fille unique, la Princesse Nna.


  —Ainsi, tu es à présent Tanjong de Korva, dit-elle. Et si Taman meurt, tu deviendras Jong. Tu as bien fait ton chemin, Terrien.


  —Je vais faire encore mieux, dis-je.


  —Vraiment! Quoi?


  Je l’attirai contre moi et l’embrassai.


  —Voilà, fis-je. Je viens d’embrasser la fille sacro-sainte d’un jong amtorien.


  —Mais tu l’as déjà fait mille fois. Tous les Terriens sont-ils si sots?


  —Ils le seraient tous s’ils étaient à ma place.


  Duare avait oublié sa mélancolie. Nous plaisantions et rions, survolant la vaste mer amtorienne en direction de Korva. Parfois Duare tenait les commandes car elle était devenue une excellente aviatrice; parfois c’était moi. Souvent nous volions à basse altitude pour observer l’étrange et sauvage vie marine qui perçait parfois la surface des eaux – de gigantesques monstres des profondeurs, dont certains atteignaient les dimensions d’un paquebot. Nous vîmes des millions de créatures plus petites qui fuyaient devant de redoutables carnivores. Nous assistâmes à des combats de titans entre de monstrueux léviathans – l’antique lutte pour la survie, qui doit exister sur chaque planète de l’Univers abritant la vie, raison pour laquelle, peut-être, il y aura toujours des guerres entre les nations, condition sine qua non de la vie.


  On était en milieu d’après-midi. La chose qui allait bouleverser nos existences était sur le point de se produire. Le premier indice fut une clarté soudaine dans le ciel, loin devant nous. Nous la remarquâmes ensemble.


  —Qu’est-ce que c’est? demanda Duare.


  —On dirait que le Soleil tente de percer les enveloppes nuageuses d’Amtor, fis-je. Je prie le ciel pour qu’il n’y parvienne pas.


  —Cela s’est déjà produit dans le passé, dit Duare. Bien sûr, notre peuple ignore tout du Soleil dont tu me parles. Tous croyaient qu’il s’agissait de l’enveloppe de feu montant de la masse en fusion où Amtor est censée flotter. Lorsque nos enveloppes de nuages protecteurs se déchirent, une flamme s’engouffre et détruit toute vie sous la faille nuageuse.


  J’étais aux commandes. Je virai sèchement sur une aile pour mettre cap au nord.


  —Je m’éloigne d’ici, fis-je. Le Soleil a percé une des enveloppes nuageuses. Il risque de déchirer l’autre.


  CHAPITRE II


  Nous observions la lumière qui s’intensifiait à notre gauche. Elle illuminait tout le ciel et l’océan, mais elle était particulièrement vive en un point précis. Pour l’instant, on aurait simplement dit une belle lumière solaire telle qu’on la connaît sur Terre. Puis, soudain, elle jaillit comme une flamme aveuglante. Les deux enveloppes s’étaient déchirées simultanément!


  Presque aussitôt l’océan se mit à bouillir. Nous pouvions le voir, même de si loin. D’énormes nuages de vapeur s’élevaient. La chaleur croissait. Cela devenait rapidement insupportable.


  —La fin, dit simplement Duare.


  —Pas encore, répliquai-je alors que nous filions pleins gaz vers le nord.


  J’avais choisi de fuir vers le nord parce que la déchirure était un peu au sud-ouest de notre position et que le vent venait de l’ouest. Si j’avais mis cap à l’est, la chaleur portée par le vent nous aurait poursuivis. Au nord résidait notre seul espoir.


  —Nous avons bien vécu, dit Duare. La vie ne peut rien nous apporter de meilleur que ce que nous avons connu. Je n’ai pas peur de mourir. Et toi, Carson?


  —Voilà quelque chose que j’ignorerai toujours avant qu’il ne soit trop tard, dis-je en lui adressant un sourire. Car tant que je vivrai, je n’admettrai jamais la possibilité de la mort. C’est comme si elle n’était pas faite pour moi – du moins plus depuis le jour où Danus a injecté dans mes veines le sérum de longévité et m’a dit que je vivrais peut-être mille ans. Vois-tu, je suis curieux de savoir s’il avait raison.


  —Tu es si sot, fit-elle, et en même temps si rassurant.


  D’énormes nuages de vapeur masquaient tout au sud-ouest. Ils s’élevaient vers les nuées, atténuant la lumière solaire. J’imaginai les ravages dans la mer, les myriades d’êtres vivants détruits. Déjà, les effets de la catastrophe étaient nettement visibles en contrebas. Les reptiles et les poissons les plus rapides fuyaient l’holocauste – ils fuyaient vers le nord. Que ce fût de l’instinct ou de l’intelligence, cela m’emplissait d’un espoir nouveau.


  Ils grouillaient à la surface de l’océan. Des ennemis mortels filaient côte à côte. Les créatures les plus fortes écartaient les plus faibles, les plus rapides glissaient sur le dos des plus lentes. J’ignore comment elles avaient été averties, mais la débandade nous précédait de loin, même si notre vitesse était supérieure à celle des plus rapides des créatures fuyant avec nous la mort.


  La température de l’air ne s’élevait pas, et j’avais bon espoir que nous allions en réchapper si la déchirure des nuages ne s’élargissait pas pour laisser le Soleil frapper une plus grosse portion de la surface amtorienne. Puis le vent tourna. Soudain, une furieuse rafale souffla du sud, apportant avec elle une chaleur étouffante, presque suffocante. Des nuages de vapeur condensée tournoyaient et tourbillonnaient autour de nous, nous trempant jusqu’aux os et réduisant la visibilité presque à zéro.


  Je pris de l’altitude pour voler au-dessus de la tourmente, mais elle semblait être partout, et le vent était devenu une tempête. Mais il nous poussait vers le nord. Il nous éloignait de la mer en ébullition et de la chaleur dévorante du Soleil. Si seulement la déchirure dans les nuages ne s’élargissait pas, nous aurions une chance de survivre.


  Je lançai un regard à Duare. Ses fines mâchoires étaient serrées et elle regardait résolument droit devant elle, même s’il n’y avait rien à voir à part des nuages de vapeur houleuse. Elle n’avait pas émis un seul gémissement. Je crois que bon sang ne peut mentir, et elle était la fille de mille jongs. Elle avait dû sentir que je la regardais, car elle leva les yeux et sourit.


  —Il nous arrive toujours quelque chose! dit-elle.


  —Si tu voulais mener une vie tranquille, Duare, tu n’as pas choisi l’homme qu’il fallait. Il m’arrive toujours des aventures. Il n’y a pas de quoi se vanter, d’ailleurs. Un des plus grands anthropologues de mon monde, qui a conduit des expéditions dans les coins les plus reculés de la Terre sans jamais avoir d’aventures, dit qu’en avoir est signe d’incompétence et de stupidité.


  —Je ne le crois pas, dit Duare. Toute l’intelligence et la compétence du monde n’auraient pu prévoir ou éviter une déchirure des nuages.


  —Un peu plus d’intelligence m’aurait probablement détourné de ma tentative d’aller sur Mars. Mais alors je ne t’aurais jamais connue. Non, tout compte fait, je suis assez heureux de ne pas être plus intelligent.


  —Moi aussi.


  La chaleur n’augmentait pas, mais le vent si. Il soufflait avec la puissance d’un ouragan, secouant comme une plume notre robuste anotar. Je n’y pouvais pas grand-chose. Dans une telle tempête, les commandes étaient à peu près inutiles. Tout ce que je pouvais espérer, c’était que mon altitude était suffisante pour éviter que nous nous écrasions contre une montagne. Et il y avait toujours le danger des gigantesques forêts amtoriennes, dont les cimes se dressent à des centaines et des centaines de mètres dans les airs pour s’abreuver de l’humidité de l’enveloppe nuageuse interne. Je ne voyais pas plus loin que le nez de l’anotar, et je savais que nous avions dû parcourir une grande distance, avec ce terrible vent arrière qui nous poussait furieusement vers le nord. Nous avions peut-être dépassé la mer pour survoler la terre. Des montagnes se dressaient peut-être juste devant nous, ou bien les troncs vigoureux d’une forêt géante. Je ne me sentais pas très à l’aise. J’aime être capable de voir. Quand j’y vois, je peux affronter à peu près n’importe quoi.


  —Que disais-tu? demanda Duare.


  —Je ne me suis pas rendu compte que je parlais. Je devais penser tout haut… que je donnerais à peu près n’importe quoi pour y voir quelque chose.


  Alors, comme en réponse à mon désir, il y eut devant nous une déchirure dans la vapeur tourbillonnante, et je vis. Je me jetai presque sur les commandes à cause de ce que je vis – un escarpement rocheux qui se dressait très haut devant nous.


  De toutes mes forces je tentai de virer de bord, mais ce vent inexorable nous poussait vers la mort. Aucun cri ne franchit les lèvres de Duare, pas le moindre écho de la peur qu’elle devait ressentir – oui, elle dut en ressentir, car elle est humaine, et jeune.


  La chose qui m’horrifia le plus durant la fraction de seconde qui me restait pour penser, ce fut l’image de cette belle personne brisée et écrasée contre cette falaise insensible. Je remerciai Dieu de ne pas me laisser vivre assez longtemps pour voir cela. Au pied de cet escarpement, nous allions reposer pour l’éternité, et nul dans tout l’Univers ne connaîtrait notre dernière demeure.


  Nous allions nous écraser, lorsque l’appareil se mit à monter à la verticale à une douzaine de mètres à peine de la falaise. L’ouragan, qui s’était déjà joué de nous, nous jouait un nouveau tour.


  Bien sûr, il devait y avoir un formidable courant ascendant là où ce vent rugissant frappait la falaise. Ce fut ce qui nous sauva, outre le fait que, m’apercevant que je ne pouvais m’écarter de la falaise, j’avais coupé le moteur.


  À présent, nous survolions un vaste plateau. La vapeur, réduite en lambeaux, partait à la dérive en petites volutes nuageuses. À nouveau, nous pouvions voir le monde à nos pieds. À nouveau, nous respirions.


  Mais nous étions encore loin d’être hors de danger. La tornade ne s’était pas calmée. Je jetai un regard en arrière, vers la déchirure des nuages, mais à présent il n’y avait plus de lumière intense. Elle s’était refermée, et le danger d’incinération avait disparu.


  J’ouvris un peu les gaz, en une tentative assez futile de lutter contre les éléments pour stabiliser l’anotar, mais notre salut dépendait plus de nos ceintures de sécurité que de notre moteur, car nous étions tellement ballottés que souvent le train d’atterrissage était au-dessus de nous et nous restions suspendus, impuissants, par nos ceintures.


  C’était une expérience éprouvante. Parfois un courant descendant nous précipitait vers le sol à la vitesse d’un piqué à pleins gaz et, alors que l’écrasement paraissait inévitable, la main géante de la tempête nous renvoyait haut dans les airs.


  Combien de temps fûmes-nous les jouets du Dieu des Tempêtes? Je puis seulement l’imaginer. Mais il fallut attendre presque l’aube pour que le vent faiblît un peu, et à nouveau nous eûmes un mot à dire sur le contrôle de notre destin. Et, même alors, nous devions aller là où le vent nous poussait, car nous ne pouvions voler contre lui.


  Cela faisait des heures que nous n’avions pas parlé. Nous avions bien essayé plusieurs fois, mais le hurlement du vent avait couvert nos voix. Je voyais que Duare était presque épuisée par le choc des rafales et la tension nerveuse, mais je ne pouvais rien faire pour elle. Seul le repos pourrait la revigorer, mais il ne serait pas question de repos tant que nous ne pourrions atterrir.


  Un monde nouveau apparut à nos pieds comme un jour neuf se levait. Nous longions un grand océan, et je voyais de vastes plaines, des forêts, des rivières et, dans le lointain, des montagnes couronnées de neige. Je pensais que nous avions dû être poussés à des milliers de kilomètres vers le nord, car les gaz étaient ouverts à fond la plupart du temps, et sans cesse il y avait eu ce terrible vent arrière.


  Où pouvions-nous bien être? J’étais convaincu que nous avions franchi l’équateur et que nous étions dans la zone tempérée boréale. Mais je ne pouvais pas même imaginer où se trouvait Korva, et peut-être ne le saurais-je jamais.


  CHAPITRE III


  La tornade mourut après une dernière quinte de rafales. L’air devint soudain calme. On aurait dit la paix du Paradis.


  —Tu dois être très fatigué, dit Duare. Laisse-moi prendre les commandes. Tu as lutté contre cette tempête pendant seize ou dix-sept heures, et tu n’as pas dormi depuis deux jours.


  —Eh bien, toi non plus. Et te rends-tu compte que nous n’avons ni bu ni mangé depuis que nous avons quitté Vépaja?


  —Il y a une rivière en bas, et du gibier, dit Duare. Je ne m’étais pas encore rendu compte que j’avais si soif… et faim. Et j’ai tellement sommeil! J’ignore ce qui me manque le plus.


  —Nous allons boire et manger, et ensuite nous dormirons, lui dis-je.


  Je décrivis un cercle, cherchant si des humains habitaient là, car ce sont toujours les hommes qu’il faut le plus redouter. Là où il n’y a pas d’hommes, on est relativement en sécurité, même dans un monde de bêtes sauvages.


  Dans le lointain, je vis ce qui me parut être un grand lac intérieur, ou un bras de mer. Il y avait de petites parcelles de forêt, et en contrebas la plaine était parsemée d’arbres. Je vis des troupeaux qui paissaient. Je réduisis mon altitude pour choisir ma proie, la poursuivre et l’abattre depuis l’appareil. Ce n’était pas très sportif, mais il me fallait de la nourriture, pas du sport.


  Mon plan était excellent, mais il échoua. Les animaux nous repérèrent bien avant que nous fussions à portée de tir, et ils filèrent comme des chauves-souris jaillissant de l’Enfer.


  —Adieu au petit déjeuner, dis-je.


  —Et au déjeuner, et au dîner, ajouta Duare avec un sourire triste.


  —Il reste l’eau. Nous pouvons au moins boire.


  Et donc je décrivis un cercle pour atterrir près d’un petit cours d’eau.


  Le tapis de verdure, bien tondu par les troupeaux, allait jusqu’au bord de l’eau et, lorsque nous eûmes fini de boire, Duare s’y étendit pour un moment de détente et de repos. Quant à moi, je continuai à chercher dans les alentours du gibier, espérant que quelque chose sortirait de la forêt voisine où tous avaient fui, mettant un terme à ma poursuite en anotar.


  Je ne restai ainsi qu’une minute ou deux, cherchant en vain de la viande sur pied, mais lorsque je regardai Duare, elle était profondément endormie. Je n’eus pas le cœur de la réveiller car je me rendais compte qu’elle avait plus encore besoin de sommeil que de nourriture. Et donc, je m’assis auprès d’elle pour monter la garde pendant son sommeil.


  C’était un lieu ravissant, calme et paisible. Seul le doux murmure du ruisseau rompait le silence. L’endroit paraissait très sûr, car je pouvais voir loin dans toutes les directions. Le bruit de l’eau calmait mes nerfs fatigués. J’étais à demi allongé, appuyé sur un coude pour mieux monter la garde.


  J’étais allongé ainsi depuis cinq minutes environ, lorsqu’une chose stupéfiante se produisit. Un grand poisson sortit du cours d’eau et s’assit à côté de moi. Il me regarda attentivement pendant un moment. Je ne pouvais imaginer ce qui se passait dans son esprit, car un poisson ne possède qu’une seule expression. Il me rappelait certaines des vedettes de cinéma que j’avais vues et je ne pus m’empêcher de rire.


  —De qui ris-tu? demanda le poisson. De moi?


  —Certainement pas, lui assurai-je. Je n’étais pas du tout surpris d’entendre parler le poisson. Cela me semblait très naturel.


  —Tu es Carson de Vénus, dit-il. C’était une affirmation, pas une question.


  —Comment le sais-tu? m’enquis-je.


  —Taman me l’a dit. Il m’a envoyé pour te reconduire en Korva. Il y aura un grand défilé le jour où toi et ta princesse chevaucherez un puissant gantor dans les boulevards de Sanara jusqu’au palais du Jong.


  —Ce sera fort agréable, dis-je. Mais, en attendant, pourrais-tu s’il te plaît me dire qui est en train de me piquer dans le dos, et pourquoi?


  Sur ce, le poisson disparut soudain. Je regardai autour de moi et je vis une douzaine d’hommes armés debout autour de nous. L’un d’eux me piquait dans le dos avec un trident. Duare s’était mise sur son séant, la consternation peinte sur son visage. Je me levai d’un bond. Une douzaine de lances me menaçaient. Deux guerriers se dressaient au-dessus de Duare, brandissant leur trident au-dessus de son cœur. J’aurais pu dégainer mon pistolet, mais je n’osais pas m’en servir. Avant que je puisse tous les abattre, l’un de nous aurait été tué. Je ne pouvais prendre ce risque, alors que la vie de Duare était en jeu.


  Comme j’examinais les guerriers, je m’aperçus soudain qu’il y avait chez eux quelque chose de fort singulier, d’inhumain. Ils avaient des branchies, que leur barbe fournie ne parvenait à dissimuler, et leurs doigts et leurs orteils étaient palmés. Puis je me souvins du poisson qui était sorti du cours d’eau pour me parler – je dormais, et mon rêve se poursuivait! Cela me fit sourire.


  —Qu’est-ce qui te fait sourire? demanda un des guerriers. Moi?


  —Je ris de moi-même, dis-je. Je fais un rêve si amusant.


  Duare me regarda en écarquillant les yeux.


  —Qu’est-ce qui ne va pas chez toi, Carson? demanda-t-elle. Qu’est-ce qui t’est arrivé?


  —Rien, sauf que j’ai été fort stupide de m’endormir. J’aimerais tant me réveiller.


  —Tu es réveillé, Carson. Regarde-moi! Dis-moi que tu vas bien.


  —Veux-tu dire que tu vois ce que je vois? demandai-je en désignant les guerriers de la tête.


  —Nous avons tous deux dormi, Carson, mais à présent nous sommes éveillés… et prisonniers.


  —Oui, vous êtes prisonniers, dit le guerrier qui avait déjà parlé. À présent, suivez-nous.


  Duare se leva et vint se placer à mes côtés. Ils ne tentèrent pas de l’en empêcher.


  —Pourquoi voulez-vous nous faire prisonniers? demanda-t-elle au guerrier. Nous n’avons rien fait. Nous avons été pris dans une grande tempête et nous nous sommes posés ici pour trouver de la nourriture et de l’eau. Laissez-nous reprendre notre route. Vous n’avez rien à craindre de nous.


  —Nous devons vous conduire à Mypos, répondit le guerrier. Tyros décidera de votre sort. Je ne suis qu’un guerrier. Ce n’est pas à moi de prendre des décisions.


  —Qui sont Mypos et Tyros? s’enquit Duare.


  —Mypos est la cité du Roi, et Tyros est le Roi. Il dit Jong.


  —Et crois-tu qu’il nous laissera repartir?


  —Non, répondit le guerrier. Tyros le Sanguinaire ne libère jamais de prisonniers. Vous serez des esclaves. L’homme sera tué immédiatement, ou plus tard, mais Tyros ne te tuera pas.


  Les hommes étaient armés de tridents, d’épées et de poignards; mais ils n’avaient pas d’armes à feu. Je crus voir là une chance de permettre à Duare de s’enfuir.


  —Je peux les tenir en respect avec mon pistolet, chuchotai-je, pendant que tu cours vers l’anotar.


  —Et ensuite? demanda-t-elle.


  —Peut-être pourras-tu retrouver Korva. Vole vers le sud pendant vingt-quatre heures. Tu devrais alors te retrouver au-dessus d’un grand océan. Ensuite, tu mettras cap à l’ouest.


  —En te laissant là?


  —Je réussirai sans doute à tous les tuer. Alors, tu pourras atterrir pour me récupérer.


  Duare secoua la tête.


  —Je reste avec toi.


  —Pourquoi chuchotez-vous? demanda le guerrier.


  —Nous nous demandions si vous nous permettrez d’emporter notre anotar, dit Duare.


  —Que ferions-nous de cette chose à Mypos?


  —Peut-être Tyros aimerait-il voir ça, Ulirus, suggéra un autre guerrier.


  Ulirus secoua la tête.


  —Nous ne pourrons jamais traverser la forêt avec ça, fit-il. Puis il se tourna soudain vers moi. Comment l’as-tu amené ici? demanda-t-il.


  —Viens dedans avec moi et je te le montrerai, lui dis-je. Si seulement je réussissais à le faire monter dans l’anotar avec Duare, Ulirus ne reverrait pas Mypos de si tôt, et nous ne la verrions jamais. Mais Ulirus était méfiant.


  —Tu n’as qu’à me dire comment tu as fait, contra-t-il.


  —Nous avons volé jusqu’ici depuis un pays distant de plusieurs milliers de kilomètres, lui dis-je.


  —Volé? demanda-t-il. Que veux-tu dire?


  —Exactement ce que j’ai dit. Nous montons dedans et il s’envole dans les airs pour nous conduire partout où nous voulons.


  —Voilà que tu me mens.


  —Laisse-moi te montrer. Ma compagne et moi le ferons voler et tu le verras de tes propres yeux.


  —Non. Si tu m’as dit la vérité à propos de cette chose, vous ne reviendrez jamais.


  Eh bien, ils m’aidèrent finalement à traîner l’anotar dans un bouquet d’arbres et à l’amarrer. Je leur dis que leur Jong voudrait sans doute le voir et que, s’il lui arrivait quelque chose, il serait fort en colère. Cela les convainquit, car ils avaient manifestement très peur de ce Tyros le Sanguinaire.


  Nous nous mîmes en route dans la forêt, avec des guerriers qui marchaient devant et derrière nous. Ulirus marchait près de moi. Ce n’était pas un mauvais gars. Il me chuchota qu’il aurait bien voulu nous laisser partir, mais qu’il avait peur de le faire, car Tyros l’apprendrait certainement, et ce serait la fin d’Ulirus. Mes cheveux blonds et mes yeux gris l’intriguaient fort, et il me posa de nombreuses questions sur le pays dont je venais.


  J’étais tout autant intrigué par lui et par ses compagnons. Tous étaient physiquement superbes, avec des muscles lisses, sans un gramme de graisse superflue. Mais leur visage était fort singulier. J’ai déjà parlé de leur grande barbe noire et de leurs branchies. Tout cela s’ajoutant à leurs lèvres épaisses et à leurs yeux protubérants faisait que la beauté de leur visage était en dessous de zéro.


  —Ils ont des têtes de poissons, me chuchota Duare.


  À quel point au juste ces Myposiens tenaient du poisson, nous devions l’apprendre plus tard.


  CHAPITRE IV


  Nous suivions un sentier bien tracé qui traversait la forêt, une forêt typiquement amtorienne, une forêt d’une beauté exquise. L’écorce vernissée des arbres arborait de multiples couleurs et le feuillage possédait de douces nuances pastel héliotrope, mauves, violettes. Des plantes parasites fleuries se joignaient à la débauche de couleurs, des corolles somptueuses auprès de quoi nos plus belles orchidées terriennes auraient paru aussi ternes qu’un moinillon gris au Mardi Gras.


  Il y a de nombreux types de forêts sur Vénus, tout comme sur Terre, mais celle que nous traversions est des plus communes, tandis que les plus impressionnantes, les plus étonnantes sont celles du type qui couvre Vépaja, leurs cimes s’élevant à mille cinq cents mètres du sol, avec des arbres d’une circonférence telle qu’à Kooaad le palais d’un roi est taillé dans un seul à trois cents mètres de la base.


  Je suis un insatiable adorateur de la beauté et, même si Duare et moi avancions vers un destin inconnu, je ne pouvais m’empêcher d’être ému par ce qui s’offrait à mes yeux de tous côtés. Je pouvais toujours m’émerveiller et admirer les oiseaux au plumage vif, les insectes et les minuscules lézards volants qui allaient de fleur en fleur, suivant l’éternelle routine de la pollinisation. Et je me demandais aussi pourquoi Ulirus ne m’avait pas confisqué mon pistolet.


  Peut-être existe-t-il peu de gens possédant des dons télépathiques supérieurs aux miens, mais mon savoir ne me profite pas toujours. Autrement, je n’aurais pas pensé à mon pistolet car, alors que je me demandais pourquoi Ulirus ne me l’avait pas pris, il le désigna et me demanda ce que c’était. Bien sûr, cela n’était peut-être qu’une coïncidence.


  —C’est un porte-bonheur, lui dis-je. Il me protège du mal.


  —Donne-le moi, dit-il en tendant la main.


  Je secouai la tête.


  —Je ne peux pas te faire ça, Ulirus, fis-je, car tu as été fort correct avec ma compagne et moi.


  —Que veux-tu dire? demanda-t-il. Plusieurs autres guerriers nous regardaient avec intérêt.


  —C’est mon porte-bonheur personnel, expliquai-je. Si quelqu’un d’autre le touche, il risque d’en mourir. Après tout, ce n’était pas vraiment un mensonge. Mais si tu veux courir ce risque, vas-y.


  Je sortis l’arme de son étui et la lui tendis.


  Il hésita un instant. Les autres guerriers l’observaient.


  —Une autre fois, dit-il. Pour l’instant, nous devons continuer notre route vers Mypos.


  Je lançai un regard à Duare. Elle conservait un air fort sérieux, mais je devinai qu’elle souriait intérieurement. Je conservais donc mon arme, pour l’instant du moins, et même si les guerriers n’avaient plus envie d’y toucher, ils ne cessèrent pas de s’y intéresser. Ils la regardaient sans cesse, mais je m’aperçus qu’ils prenaient grand soin de ne pas la frôler lorsqu’ils étaient près de moi.


  Nous avions parcouru environ un kilomètre et demi dans la forêt lorsque nous débouchâmes à l’air libre. Je vis devant nous le plan d’eau que j’avais remarqué du haut de l’anotar avant mon fatal atterrissage. Sur sa rive, distante d’un kilomètre et demi environ, se dressait une cité, une citée fortifiée.


  —Voici Mypos, fit Ulirus. C’est la plus grande cité du monde.


  De là où nous étions, légèrement en hauteur, j’avais un bon point de vue sur Mypos, et je dirais qu’elle couvrait peut-être une centaine d’acres. Pourtant, je ne contredis pas Ulirus. S’il avait envie de croire que c’était la plus grande cité du monde, cela me convenait parfaitement.


  Nous approchions d’une grande porte bien gardée. On l’ouvrit en reconnaissant Ulirus. L’officier et les membres de la garde s’assemblèrent autour de nous, posant une foule de questions à nos ravisseurs, et je fus ravis qu’une des premières choses dont on leur parla fût le porte-bonheur que j’avais sur moi, et qui donnait la mort à toute autre personne qui le touchait.


  —Ils se tordent comme des vers et meurent dans d’atroces convulsions, expliqua Ulirus. Ulirus était un fort bon agent de propagande, même si c’était involontaire.


  Apparemment, personne n’avait envie d’y toucher.


  —Maintenant, dis-je, j’aimerais que vous nous conduisiez immédiatement en présence de Tyros.


  Ulirus et l’officier parurent stupéfaits.


  —Cet homme est-il fou? demanda ce dernier.


  —C’est un étranger, dit Ulirus. Il ne connaît pas Tyros.


  —Ma compagne et moi, expliquai-je, nous sommes membres de la famille royale de Korva. À la mort du Jong, je serai Jong. Le jong de tout autre pays devrait nous recevoir ainsi qu’il sied à notre rang.


  —Pas Tyros, dit l’officier. Peut-être l’ignorez-vous, mais Tyros est le seul véritable Jong du monde. Tous les autres sont des imposteurs. Vous auriez intérêt à ne pas faire savoir à Tyros que vous avez un lien de parenté avec un jong. Il vous ferait tuer aussitôt.


  —Alors, qu’allez-vous faire de nous? m’enquis-je.


  Ulirus regarda l’officier, comme pour demander des instructions.


  —Qu’on les conduise dans le quartier des esclaves du palais, ordonna-t-il. Ils ont l’air convenables pour servir le Jong.


  Et donc Ulirus nous emmena. Nous traversâmes des rues étroites, tortueuses, bordées de maisons d’un étage, bâties en bois ou en pierre calcaire. Les premières étaient faites de planches grossièrement taillées clouées sur une charpente à peu près droite, les autres étaient formées de blocs calcaires taillés sans soin. Les maisons étaient aussi tordues que les rues. À l’évidence, elles avaient été bâties à vue de nez, sans l’aide d’un fil à plomb. Les fenêtres et les portes étaient de toutes les tailles, de toutes les formes, et tordues de toutes les manières possibles. Tout cela aurait pu être dessiné par un moderniste de mon monde, ou par un enfant de cinq ans.


  La cité s’étendait, comme je l’appris plus tard, sur le rivage d’un grand lac d’eau douce et, alors que nous nous rapprochions du bord de ce lac, nous vîmes des bâtiments à deux niveaux, certains arborant des tours. Le plus grand d’entre eux était le palais de Tyros.


  Le complexe où on nous conduisit jouxtait le parc du palais. Plusieurs centaines de cellules minuscules faisaient le tour d’une cour à ciel ouvert, avec un bassin au centre. Juste avant de nous laisser entrer, Ulirus se pencha vers moi.


  —Ne dis à personne que tu es le fils d’un jong, chuchota-t-il.


  —Mais je te l’ai déjà dit, ainsi qu’à l’officier de la porte, lui rappelai-je.


  —Nous n’en parlerons pas, dit-il. Mais les esclaves pourraient le faire, pour obtenir des faveurs.


  Cela m’intrigua.


  —Et pourquoi n’en parleras-tu pas? m’enquis-je.


  —Pour une raison, je t’aime bien. Pour une autre, je hais Tyros. Tout le monde hait Tyros.


  —Eh bien, merci de m’avoir mis en garde, Ulirus. Mais je ne crois pas que je pourrai un jour faire quelque chose pour te payer de retour.


  Puis le garde ouvrit la porte et l’on nous conduisit dans notre prison.


  Il y avait bien trois cents prisonniers dans l’enclos, des êtres de notre race pour la plupart, mais il y avait aussi quelques Myposiens. Ces derniers étaient des criminels de droit commun, ou bien des gens qui s’étaient attiré les foudres de Tyros le Sanguinaire. Les hommes et les femmes n’étaient pas gardés à part les uns des autres, si bien que je ne fus pas séparé de Duare.


  Certains des autres esclaves se groupèrent autour de nous, mus par une curiosité éveillée en partie par la grande beauté de Duare, en partie par mes cheveux blonds et par mes yeux gris. Ils avaient commencé à nous poser des questions lorsque l’officier qui nous avait fait entrer s’avança à grands pas dans la cour.


  —Attention! chuchota un des esclaves. Voilà Vomer qui arrive.


  Puis tous s’éloignèrent de nous.


  Vomer se dirigea vers moi, et il nous détailla de la tête aux pieds, d’abord moi, et ensuite Duare. Visiblement, son attitude était délibérément insultante.


  —Qu’est-ce que j’ai entendu dire? demanda-t-il. Il était question d’une chose que tu utilises pour voler dans les airs comme un oiseau?


  —Comment pourrais-je savoir ce que tu as entendu? répliquai-je.


  On ne pouvait jamais connaître les réactions mentales de ces Myposiens d’après les expressions de leur visage car, tels de vrais poissons, ils n’en ont pas. Les branchies de Vomer s’ouvraient et se refermaient rapidement; peut-être était-ce signe de rage ou d’excitation. Je l’ignorais et je m’en moquais. Il ressemblait de façon surprenante à un de ces poissons-lunes, que j’avais vu pêcher en quantité au large des îles Keys en Floride.


  —Ne me parle pas sur ce ton, esclave, cria Vomer. Ne sais-tu pas qui je suis?


  —Non. Ni qui ni quoi.


  Duare était tout près de moi.


  —Ne le mets pas en colère, chuchota-t-elle. Cela sera encore pire pour nous.


  Je me rendis compte qu’elle avait raison. Je me moquais bien de ce qui pouvait m’arriver, mais je ne devais pas compromettre sa sécurité.


  —Que veux-tu savoir au juste? demandai-je d’un ton plus conciliant, même si cela m’écorchait la langue.


  —Je veux savoir si Ulirus a dit la vérité, dit-il. Il m’a dit que tu voyageais dans les airs avec une grande chose qui vole comme un oiseau, et les autres guerriers qui l’accompagnaient ont dit la même chose.


  —C’est vrai.


  —Cela ne peut être vrai, objecta Vomer.


  Je haussai les épaules.


  —Si tu sais que cela ne peut être vrai, pourquoi me poser la question?


  Vomer me fixa un moment avec ses yeux de poisson, puis il se détourna et s’en alla à grands pas.


  —Tu t’es fait un ennemi, dit Duare.


  —Ce sont tous nos ennemis, fis-je. J’aimerais lui casser la figure.


  Un esclave qui se trouvait près de nous sourit.


  —Nous aimerions tous le faire, dit-il. C’était un gaillard d’aspect sympathique, bien bâti, un être humain et non une erreur de la nature comme les Myposiens. Je l’avais déjà remarqué. Il m’avait observé à la dérobée. À l’évidence, mon aspect avait éveillé sa curiosité.


  —Mon nom est Kandar, dit-il pour engager la conversation avec moi. Je suis de Japal.


  —Je suis Carson de Vénus, lui dis-je. Je suis un citoyen de Korva.


  —Je n’ai jamais entendu parler d’un tel pays, et jamais auparavant je n’ai vu un homme ayant des cheveux et des yeux de la couleur des tiens. Tous les hommes de Korva sont-ils comme toi?


  Je tentai de lui expliquer toute l’affaire mais, bien sûr, il ne pouvait accepter le fait qu’il existât un autre monde bien loin d’Amtor, et il eut du mal à me croire lorsque je déclarai que Korva se trouvait à des milliers de kilomètres au sud.


  —Là-bas se trouve le bord d’Amtor, objecta-t-il. À quatre ou cinq cents kobs, au plus. Et aucun pays ne peut exister au-delà, car tout y est feu et roche en fusion.


  Ainsi lui aussi croyait que son monde était plat mais, pour le reste, sa théorie tenait davantage debout que celle des habitants de l’hémisphère austral.


  Je l’interrogeai sur nos ravisseurs et sur le traitement que nous pouvions attendre d’eux.


  —Notre travail à terre n’est pas pénible, expliqua-t-il, et on ne nous traite pas trop mal. Mais en mer c’est différent. Prie pour ne pas être envoyé en mer.


  CHAPITRE V


  Les esclaves, Myposiens mis à part, venaient de divers pays – ces contrées mystérieuses aux noms étranges, des terres qui se trouvaient à l’est, à l’ouest et au nord, mais aucune au sud. C’était la terra incognita, le territoire de la terreur où nul ne s’aventurait jamais.


  Presque tous les esclaves avaient été capturés à la suite de naufrages sur les rivages du grand lac où s’étendait la cité de Mypos, ou sur la côte d’un océan qui, disaient-ils, se trouvait à environ seize kilomètres de la cité.


  Kandar me dit que le lac faisait environ huit cents kilomètres de long, que Mypos se trouvait près de son extrémité inférieure et Japal à son extrémité supérieure.


  —Nous autres de Japal, dit-il, nous faisons du commerce avec plusieurs pays amis sur la côte de la grande mer, et nous devons passer devant Mypos au cours de nos voyages. Parfois nous faisons naufrage, parfois un navire de Japal est attaqué par les Myposiens et capturé. La plupart des naufrages se produisent là où le lac se déverse dans l’océan par un étroit chenal. C’est seulement à marée haute qu’un navire peut passer de l’océan dans le lac par le chenal, car à marée basse les eaux du lac se précipitent furieusement dans l’océan et aucun navire ne peut lutter contre le courant. À marée haute, les eaux de l’océan s’écoulent dans le lac et il est alors possible de passer.


  Duare et moi étions ensemble dans une petite cellule et tout ce que nous pouvions espérer, c’était qu’on nous laisserait ensemble jusqu’à ce que je puisse mettre au point un plan d’évasion. Nous autres esclaves avions deux repas par jour – un ragoût de quelque chose qui ressemblait un peu à des crevettes, contenant aussi des tubercules hachés et de la farine obtenue en moulant les graines d’une plante qui pousse à profusion sans qu’il soit nécessaire de la cultiver, ou presque.


  Kandar dit que ce n’était peut-être pas savoureux, mais que c’était nutritif et fortifiant. Parfois de la viande était rajoutée au ragoût.


  —Ils veulent que nous soyons forts, expliqua Kandar. Ainsi nous pouvons travailler davantage. Nous construisons leurs navires et leurs maisons, nous ramons dans leurs galères, nous labourons leurs champs, portons leurs fardeaux. Aucun Myposien ne travaille s’il possède assez d’esclaves.


  Le lendemain de notre capture, Vomer entra dans l’enclos avec quelques guerriers et choisit plusieurs esclaves mâles, à qui il donna l’ordre de l’accompagner. Kandar et moi étions du nombre. On nous conduisit sur la rive, où je vis pour la première fois des navires myposiens. Certains étaient fort grands, faisant plus de trente mètres de long. Ils étaient équipés de voiles aussi bien que de rames. Les plus grands, mouillés à l’abri d’une jetée rudimentaire, me semblaient être des navires de guerre. C’étaient des birèmes, avec de grands ponts plats surplombant la rangée de rames supérieure, capables de transporter des centaines de guerriers. Il y avait une petite cabine à la proue et à la poupe, chacune surmontée d’une espèce d’appareillage dont je ne pus deviner la fonction, chose que je devais apprendre plus tard à mon grand dépit.


  Je demandai à Kandar si les Myposiens avaient des vaisseaux motorisés, mais il ne comprit pas de quoi je voulais parler. Cela éveilla ma curiosité, et après quelques autres questions, mes soupçons se confirmèrent – nous avions été emportés très au nord de l’Équateur, dans ce qui était pour les habitants de l’hémisphère austral la terra incognita de Vénus, où régnait une civilisation entièrement différente. Ici, tout était fort différent, car il n’y avait rien qui pût se comparer à la civilisation avancée de Vépaja, de Korva, de Havatoo, les contrées que je connaissais le mieux.


  Il y avait ici des signes de vieillesse et de maladie tant chez les Myposiens que chez leurs prisonniers, prouvant qu’ils ignoraient tout du sérum de longévité du sud. Leurs armes et leurs coutumes étaient fort différentes. Cependant, leur langage était similaire, quoique pas tout à fait identique, à celui des peuples du sud.


  Vomer nous mit au travail, qui consistait à charger une barge avec des rochers qui devaient servir à renforcer la jetée. Il marchait parmi nous avec une sorte de grand fouet, frappant un homme puis un autre, sur les jambes et sur les corps nus. C’était un acte de pur sadisme, car les meilleurs travailleurs recevaient autant de coups que les tire-au-flanc. Je vis qu’il ne me quittait pas des yeux et qu’il s’avançait lentement vers moi. Je me demandais s’il allait oser.


  Enfin, il se trouva à bonne distance pour me frapper.


  —Au travail, esclave! gronda-t-il et il ramena son bras en arrière pour porter un terrible coup de fouet.


  Je laissai tomber le rocher que j’avais soulevé et je lui fis face, une main sur la crosse de mon pistolet. Vomer hésita, ses branchies palpitant rapidement – signe de rage ou d’énervement chez ces étranges créatures qui ne possédaient pas de muscles faciaux pour exprimer leurs émotions.


  Les guerriers qui nous accompagnaient et les autres esclaves observaient la scène. Vomer était dans une situation embarrassante et je me demandais ce qu’il allait faire. Sa réaction fut typiquement celle d’un petit tyran et d’un bravache.


  —Au travail! rugit-il et il se retourna, frappant un autre esclave.


  Les guerriers l’observaient de leurs yeux de poissons. On ne pouvait savoir à quoi ils pensaient, mais le commandant en second ne me laissa pas longtemps dans le doute.


  —Donne-moi ton fouet, dit-il à Vomer. Si tu as peur de punir cet esclave, ce n’est pas mon cas.


  Cet individu avait une mine fort repoussante, ressemblant assez à une rascasse moustachue. Ses branchies palpitaient et je voyais qu’il parlait sérieusement.


  —Qui a dit que j’avais peur? demanda Vomer.


  —Moi, fit le guerrier.


  —C’est moi qui commande ici, rugit Vomer. Je peux punir un esclave, ou non, selon mon bon plaisir. Si tu as tellement envie de le punir, prends mon fouet.


  Le gaillard s’en saisit et se dirigea vers moi.


  —Ne devrais-tu pas lui parler de ça? dis-je à Vomer en tapotant mon pistolet.


  —Me parler de quoi? demanda le guerrier.


  —Cela tue, dis-je. Cela peut te tuer avant que tu puisses me frapper.


  Les lèvres épaisses de l’individu formèrent un O et il aspira bruyamment de l’air à travers ses dents. C’était un rire de Myposien. Lorsqu’ils sont en colère, ils font souvent l’inverse et expirent de l’air avec un bruit sifflant. Il continua à avancer vers moi.


  —Je ne veux pas te tuer, fis-je, mais si tu tentes de me frapper avec ce fouet, je le ferai.


  Ma seule raison pour ne pas vouloir le tuer, c’était la certitude qu’il y aurait des représailles qui risquaient de compromettre la sécurité de Duare. Autrement, j’aurais eu plaisir à le tuer, lui et tous ceux de son espèce.


  —Tu ferais mieux de te servir de ton trident contre lui, conseilla un autre guerrier.


  —J’ai déjà fouetté à mort des esclaves, fanfaronna l’homme, et je peux en faire autant à celui-là.


  Et il se rua vers moi, brandissant le fouet.


  Je dégainai mon pistolet, le pistolet à rayons R qui détruit les chairs et les os, et je tirai sur lui. Il n’y eut pas de fumée, rien de visible, juste un bourdonnement sec, saccadé. Puis il y eut un grand trou au centre de la figure de l’homme, et il s’écroula face contre terre, mort.


  Tout autour de moi, les esclaves restaient figés, yeux écarquillés, terrifiés. Les branchies des hommes-poissons s’ouvraient et se refermaient rapidement. Le guerrier qui avait conseillé au mort d’utiliser son trident leva son arme pour la lancer vers moi. Lui aussi s’écroula, un trou dans le cœur.


  Je me retournai alors, pour faire face à tous. Ils regardaient Vomer, comme s’ils attendaient des ordres. Il hésita. Je tournai le canon de mon pistolet dans sa direction.


  —Au travail, esclaves, dit-il. Nous avons perdu assez de temps.


  Tant sa voix que ses genoux tremblaient.


  Kandar travaillait à côté de moi.


  —L’un de nous doit toujours garder un œil sur lui, dit-il. Autrement, il t’aura lorsque tu auras le dos tourné. Je t’aiderai à monter la garde.


  Je le remerciai. J’eus le sentiment que j’avais un ami.


  CHAPITRE VI


  Lorsque nous regagnâmes l’enclos des esclaves, Kandar raconta à Duare ce qui s’était passé. J’aurais préféré pouvoir l’en empêcher, car la pauvre fille avait déjà assez de soucis.


  —Je savais que tu t’étais fait un ennemi de Vomer, dit-elle. Dès la première fois où il est venu te parler. Cela devait arriver. Autant que ce soit fini, et ainsi nous savons à quoi nous en tenir.


  —Si je pouvais obtenir une audience auprès de Tyros, dis-je, nous pourrions être mieux traités – ou même libérés.


  —Qu’est-ce qui te le fait croire? demanda Kandar.


  —Il est Jong, et il paraît raisonnable de croire qu’il accorderait à des gens dans notre position le traitement normal dans une société décente et civilisée. Ma compagne est la fille d’un jong, et je suis le fils d’un autre.


  Je faisais allusion à mon adoption par Taman, Jong de Korva.


  Kandar sourit et secoua la tête.


  —Tu ne connais pas Tyros, fit-il, ni la psychologie des Myposiens. Ils se considèrent comme une race supérieure, nous autres étant au même rang que les animaux. Je les ai même entendus exprimer leur étonnement que nous soyons doués de parole. Tyros a pour ambition de conquérir le monde, pour apporter la civilisation myposienne à toutes les autres races, tout en les réduisant en esclavage ou en les détruisant. Il sait bien que je suis le fils aîné du Jong de Japal, mais je n’en suis pas mieux traité pour autant. Non, mon ami, cela ne te servirait à rien d’obtenir une audience auprès de Tyros, même si on t’en accordait une, ce qui est bien sûr improbable. Le mieux que tu peux faire, c’est espérer l’impossible.


  —Et qu’est-ce? s’enquit Duare.


  —Une évasion.


  —Tu crois que c’est impossible? demandai-je.


  —Eh bien, disons improbable, répondit Kandar, car après tout rien n’est impossible pour un homme imaginatif et doué d’initiative tel que toi, me semble-t-il.


  —Et pouvons-nous compter sur ton concours? m’enquis-je.


  —Absolument. Je ne compte pas rester esclave ici indéfiniment. La mort serait de loin préférable.


  —Tu es ici depuis plus longtemps que nous, dis-je. Tu as dû longuement réfléchir à une évasion. Peut-être as-tu déjà un plan.


  —J’aimerais en avoir un, répondit-il, mais tu t’apercevras qu’il est difficile de faire des plans lorsque l’on n’est pas maître de ses actes les plus simples, et que l’on est toujours sous le regard vigilant de guerriers armés et d’espions perfides.


  —Des espions? demanda Duare. Que veux-tu dire?


  —Je veux dire que parmi les esclaves il y en a toujours qui sont prêts à dénoncer leurs camarades dans l’espoir d’obtenir des faveurs de leurs maîtres. Tu ne seras jamais trop prudent en choisissant avec qui tu parleras simplement de tes espoirs. Tu ne sais même pas si moi je ne suis pas un espion, ajouta-t-il en souriant.


  —J’en prendrai le risque, lui dis-je. Je crois être assez bon juge de la nature humaine pour reconnaître un homme d’honneur même si je le connais depuis peu.


  —Merci, mais ne sois pas si certain. Il rit, ce qui fit que je me sentis encore plus sûr de lui.


  J’aimais bien Kandar, et Duare aussi. Il était vraiment franc – le genre de garçon que l’on peut rencontrer dans un club d’officiers à Schofield ou à San Diego. S’il n’avait pas été capturé par les Myposiens, il aurait un jour été Jong de Japal et il avait probablement un arbre généalogique dont les racines plongeaient dans la plus lointaine antiquité, comme dans la plupart des familles royales d’Amtor que je connais.


  Contrairement aux Polynésiens, dont les généalogies se transmettaient oralement pendant des siècles, et se trouvent toutes mêlées de mythes et de légendes, ces gens avaient un langage écrit, et les archives remontaient à une éternité avec exactitude et vérité. Du côté de ma mère, je peux remonter ma lignée jusqu’au Diacre Edmund Rice, qui arriva à Sudbury, dans le Massachusetts, aux environs de 1639, et à partir de lui jusqu’à Cole Codoveg, qui était Roi de Grande-Bretagne au troisième siècle. Pourtant, comparé à Duare, à Kandar ou à Taman, je suis un parvenu.


  Ces gens sont extrêmement fiers de leurs ancêtres, pourtant ils sont capables d’accepter les autres tels qu’ils sont, sans se soucier de leur pedigree.


  En milieu d’après-midi, le lendemain de mon altercation avec Vomer, il pénétra dans l’enclos en se pavanant, accompagné de plusieurs guerriers – ses gardes du corps, comme je les appelais, car j’étais bien certain que, au point où il était détesté, il n’aurait jamais osé entrer seul chez les esclaves.


  D’une voix forte, il ordonna à Duare d’avancer. Aussitôt je fus sur mes gardes et d’humeur hostile. J’ignorais ce qu’il voulait à Duare mais, quoi que ce fût, j’y étais opposé. J’avançai donc à côté d’elle.


  —Je n’ai pas appelé ton nom, esclave, gronda Vomer du ton le plus insultant qu’il pût trouver. Je ne dis rien. Retourne dans ta niche, esclave! cria-t-il.


  —Pas tant que je ne saurai pas ce que tu veux à ma compagne, lui dis-je.


  Ses branchies palpitaient. Il retroussa ses lèvres hideuses et cracha de l’air comme une baleine qui souffle. Le claquement des branchies de ces Myposiens produit un son presque obscène, et cette façon de cracher de l’air lorsqu’ils sont en colère est tout aussi dégoûtante. Mais, que ce fût dégoûtant ou pas, il était visible que Vomer était furieux, et je pouvais bien supporter les manifestations repoussantes de sa colère tant j’avais de plaisir à le mettre en colère. Comme vous l’avez sans doute compris, je n’aimais pas Vomer.


  Il fit un pas dans ma direction, puis hésita. Ensuite il regarda ses guerriers, mais ceux-ci regardaient dans une autre direction. À l’évidence, ils avaient entendu parler des possibilités meurtrières du rayon R, ou bien ils les avaient vues.


  Entre les palpitations de ses branchies et ses soufflements, il avait du mal à contrôler sa voix, mais il parvint à hurler: «Carson de Vénus, fais un pas en avant!».


  —Je suis déjà là, dis-je. Il fit mine de ne pas entendre.


  —Kandar de Japal, fais un pas en avant! fit-il d’une voix asthmatique. Il aurait sans doute voulu rugir, mais ses branchies palpitaient toujours et il continuait à souffler spasmodiquement, ce qui l’empêchait naturellement de rugir. Je ne pus retenir un rire.


  —De quoi ris-tu, esclave? Ce n’était qu’un gargouillement.


  Duare posa une main sur mon bras avant que je puisse répondre. Elle avait bien plus de bon sens que moi. J’avais très envie de dire que j’avais vu pêcher des poissons-lunes au large des îles Keys de Floride, mais que jamais auparavant je n’avais vu de poisson-lune moustachu, et que je trouvais ça très amusant.


  Vomer appela encore deux noms et les esclaves s’avancèrent pour prendre place à nos côtés. Puis il nous dit de nous mettre en ligne pour le suivre. Les guerriers prirent position devant et derrière nous et nous quittâmes l’enclos des esclaves pour traverser les étroites rues de la cité. Où allions-nous? Vers quels nouveaux lieux, vers quelles nouvelles aventures, vers quels nouveaux dangers nous conduisait-on?


  CHAPITRE VII


  Les rues de Mypos sont étroites et tortueuses. Comme les Myposiens n’ont ni véhicules à roues ni bêtes de somme, leurs rues n’ont pas à être larges; et le fait qu’elles sont étroites et sinueuses rend la cité plus facile à défendre en cas d’invasion. Un seul robuste Horatius aurait pu protéger n’importe laquelle contre un ennemi très supérieur.


  En maints endroits, notre petit groupe d’esclaves et de guerriers était obligé d’avancer sur une seule file, les piétons que nous rencontrions se collant contre les murs des bâtiments tandis que nous nous frayions un chemin. Et ainsi nous atteignîmes une place dégagée près du rivage. Il y avait là de nombreux Myposiens massés autour d’une petite estrade, près de laquelle on nous fit faire halte. Aussitôt, plusieurs des Myposiens réunis là s’approchèrent de nous et commencèrent à nous examiner. L’un d’entre eux, à la barbe immense, monta sur l’estrade. Un de ceux qui déambulaient parmi nous attira son attention et toucha Duare à l’épaule.


  Le barbu fit un signe à Vomer.


  —Amène la femme sur l’estrade, ordonna-t-il.


  J’attendis tandis que Vomer faisait monter à Duare les trois ou quatre marches menant à l’endroit où se tenait l’autre homme. Qu’allait-il se passer? Je l’ignorais, mais j’avais quelques soupçons.


  —Que sais-tu de cette femme? demanda l’homme à Vomer.


  —Elle a été capturée de l’autre côté de la forêt en compagnie d’un homme qui prétend qu’elle est la janjong d’un pays dont personne n’a jamais entendu parler, répondit Vomer. À part ça, je ne sais rien sur elle. Elle s’est bien conduite, mais l’homme est insubordonné et dangereux. Il est là-bas.


  Et il me désigna. L’homme à la grande barbe fixa sur moi ses yeux de poisson, tandis que Vomer lui chuchotait quelque chose d’un air convaincu. Ils discutèrent ainsi un moment, puis Vomer quitta l’estrade.


  L’homme debout près de Duare baissa les yeux vers la petite foule à ses pieds.


  —Qui désire acheter cette belle esclave? demanda-t-il.


  C’était donc ça! Eh bien, mes soupçons étaient fondés, mais qu’allais-je bien pouvoir faire?


  —J’achète, dit l’homme qui avait touché Duare.


  J’aurais pu en tuer beaucoup avec mon pistolet, mais ils finiraient par me maîtriser, et ce serait encore pire pour Duare.


  —Qu’offres-tu? demanda le commissaire-priseur.


  —Cent kloovol, répondit l’homme.


  Un vol a environ la même valeur que cinquante-neuf cents américains. Kloo est le préfixe formant le pluriel. Ainsi, cette créature avait osé évaluer Duare, fille de mille jongs, à cinquante-neuf dollars! Je caressai avec envie la crosse de mon pistolet.


  —Et qui offre davantage? demanda le commissaire-priseur.


  —Oui, qui? grommela un Myposien debout près de moi. Qui oserait enchérir contre Kod, qui achète pour Tyros? Il parlait à voix très basse à quelqu’un qui se tenait près de lui.


  Il n’y eut pas d’autre enchère et Duare fut adjugée à Kod. J’étais furieux. J’allais être séparé de Duare et, pire encore, elle allait devenir la propriété d’un tyran cruel. Toutes les promesses de modération que je m’étais faites s’envolèrent. Je décidai de me battre, d’en tuer autant que possible, de prendre Duare et de me tailler par la violence une route jusqu’aux portes de la cité. Avec un brin de chance je pouvais réussir, car l’élément de surprise que contenait mon action me donnerait un grand avantage.


  Vomer et les guerriers me cernaient de près. Je ne l’avais pas encore remarqué, mais ils s’étaient rapprochés de moi et alors, avant que je puisse mettre mon plan à exécution, ils se jetèrent sur moi et le simple poids du nombre me colla à terre. À l’évidence, c’était là le fruit de la conversation à voix basse entre Vomer et le commissaire-priseur.


  Sans me laisser le temps de sortir mon pistolet, ils me lièrent les mains derrière le dos et je me retrouvai impuissant. Ils ne me prirent pas mon arme, et je savais pourquoi. J’avais dit que quiconque y toucherait mourrait, et ils me croyaient.


  Pendant que j’étais à terre, Vomer me donna des coups de pieds dans les côtes et, lorsqu’ils me remirent debout d’une traction brusque, il me frappa au visage. J’ignorais jusqu’où il aurait été si le commissaire-priseur ne lui avait pas donné l’ordre de s’arrêter.


  —Veux-tu donc abîmer une marchandise de valeur? s’écria-t-il.


  Je bouillais sous les affronts que m’avait infligés Vomer, mais j’étais surtout inquiet pour l’avenir de Duare. L’homme, Kod, l’emportait, et elle regardait en arrière vers moi avec un courageux petit sourire.


  —Je viendrai te sauver, Duare! lui lançai-je. D’une manière ou d’une autre, je viendrai.


  —Silence, esclave! aboya Vomer.


  Kandar se tenait près de moi.


  —Duare a de la chance, dit-il.


  —Pourquoi? demandai-je.


  —Elle a été achetée pour Tyros, répondit-il.


  —Et en quoi est-ce de la chance? m’enquis-je. Cela me semble augurer d’un avenir pire que la mort pour une femme telle que Duare.


  —Tu te trompes. Elle sera au service d’une des femmes de la famille royale.


  —Pas après que Tyros l’aura vue, contrai-je.


  —Skabra la verra, et Skabra veillera à ce que Tyros ne mette pas la main sur elle.


  —Qui est Skabra? demandai-je.


  —La compagne de Tyros, la Vadjong de Mypos – une femelle tharban, et très jalouse. Tu n’as pas à craindre que Duare tombe entre les mains de Tyros tant que Skabra est en vie. Elle est trop belle. Si elle avait un physique ingrat, Skabra permettrait peut-être à Tyros de la prendre.


  Eh bien, c’était là un rayon d’espoir, et j’étais reconnaissant pour la moindre lueur.


  Juste à ce moment, un homme s’approcha et toucha l’épaule de Kandar, qui se rendit sur l’estrade aux esclaves. Plusieurs Myposiens s’attroupèrent autour de lui, tâtant ses muscles, examinant ses dents.


  Les enchères pour Kandar furent animées. Il rapporta trois cent cinquante kloovol – trois fois et demi plus que Duare. Mais c’était un homme solide, robuste, et comme il n’avait pas été réservé par un agent de Tyros, les enchères étaient ouvertes à tous.


  Lorsque Kandar fut adjugé, l’homme qui l’avait acheté me toucha à l’épaule, et ce fut mon tour d’aller sur l’estrade. J’y montai les mains solidement attachées derrière le dos.


  —Qui désire acheter ce superbe esclave? fit le commissaire-priseur d’un ton monocorde.


  Nul ne parla. Il n’y eut pas d’enchère. Le commissaire-priseur attendit un moment, regardant les acheteurs potentiels les uns après les autres.


  —Il est très fort, dit-il. Il a de bonnes dents. Je les ai examinées moi-même. Il pourrait fournir beaucoup de travail pendant de nombreuses années. Je suis certain qu’il est tout aussi intelligent que n’importe quel autre membre des espèces inférieures. Qui désire l’acheter?


  À nouveau, ce fut le silence.


  —Ce serait vraiment dommage de détruire un si bel esclave, insista le commissaire-priseur. Il en avait presque les larmes aux yeux. Et c’était compréhensible, puisqu’il recevait une commission pour chaque esclave vendu et que chaque esclave invendu était une tache sur sa réputation.


  Soudain il se mit fort en colère.


  —Pourquoi l’as-tu touché? cria-t-il presque à l’homme qui avait posé une main sur mon épaule.


  —Je ne l’ai pas touché pour l’acheter, contra l’homme. Je voulais juste voir si sa chair était ferme – juste par curiosité.


  —Eh bien, tu n’avais pas à le faire. Maintenant tu dois faire une offre pour lui. Tu connais la loi du marché aux esclaves.


  —Oh, très bien, fit l’homme. Je n’en veux pas, mais je payerai dix kloovol pour lui.


  —Quelqu’un d’autre a envie de ce superbe esclave? demanda le commissaire-priseur.


  Il se trouvait que personne n’était dans ce cas.


  —Très bien, dit-il. Ce superbe esclave est adjugé à l’agent de Yron pour dix kloovol. Qu’on l’emporte!


  Ainsi, j’avais été vendu pour cinq dollars et quatre-vingt-dix cents! Voilà qui portait un coup à mon amour-propre. Il est heureux que j’aie le sens du ridicule.


  CHAPITRE VIII


  Eh bien, du moins je ne serais pas séparé de Kandar, et c’était déjà quelque chose, car il avait vécu à Mypos assez longtemps pour se familiariser plus ou moins avec la cité et les us et coutumes de ses habitants. Si une possibilité d’évasion se présentait, ce serait un allié inestimable.


  L’agent de Yron nous fit signe de l’accompagner. Kandar s’apprêtait à obéir, mais je demeurai immobile.


  —Viens, esclave, ordonna l’agent. Pourquoi restes-tu là? Viens avec moi! Il brandit le fouet qu’il portait pour me frapper.


  —Mes poignets sont liés, dis-je.


  —Et alors? demanda-t-il. Avance!


  —Pas avant que tu me détaches les mains, lui dis-je.


  Il me frappa alors avec son fouet.


  —Avance, esclave! cria-t-il.


  —Pas avant que mes mains soient libres, fis-je, obstiné. Et il me frappa encore. Alors, je m’allongeai.


  L’individu fut pris de fureur et me frappa à maintes reprises, mais je demeurai inébranlable.


  —Si tu veux ton esclave vivant, dit Kandar, tu devras lui détacher les mains. Il ne viendra jamais si tu ne le fais pas.


  Je savais que c’était une drôle de façon d’agir pour un esclave à cinq dollars et quatre-vingt-dix cents, mais j’avais le sentiment que, si je m’imposais dès le début, la suite pourrait être plus facile pour moi.


  L’agent me donna encore un ou deux coups pour la forme, puis il se pencha pour me détacher les mains.


  —Debout! ordonna-t-il et, lorsque je me remis sur pied, il se rengorgea, soufflant de l’air à travers ses dents. Je suis un grand meneur d’esclaves, fit-il. Ils m’obéissent toujours.


  J’étais ravi qu’il fût content de lui et j’adressai un clin d’œil à Kandar. Kandar grimaça un sourire.


  —Sois prudent, conseilla-t-il. Les esclaves récalcitrants ne font pas long feu avec eux, et n’oublie pas que tu n’as pas coûté très cher à Yron. Il pourrait facilement se permettre de se débarrasser de toi.


  Vomer était resté dans les environs, se délectant visiblement de la volée que j’avais reçue.


  —Tu n’aurais pas dû lui détacher les mains, dit-il à l’agent de Yron.


  —Pourquoi? demanda l’homme.


  —Parce qu’à présent il peut te tuer avec cette chose, expliqua-t-il, désignant mon pistolet.


  —Donne-moi ça! ordonna l’agent.


  Je le sortis de son étui et le lui tendis, canon en avant.


  —N’y touche pas! s’écria Vomer. Ça te tuera si tu y touches.


  L’homme recula. Il était dans une impasse.


  —Tu n’as rien à craindre, lui dis-je. Tu ne l’aurais jamais touché et, tant que tu nous traites bien, moi et Kandar, je ne te tuerai pas.


  Je remis l’arme dans son étui.


  —Voilà ce que tu as acheté pour Yron, fit Vomer d’un ton venimeux. Quand il s’en apercevra, il te tranchera la tête.


  Je crois que l’homme était chagriné, car ses branchies palpitaient. Je ne pouvais bien sûr rien deviner à l’expression de son visage, car celle-ci ne changeait jamais. Comme tous ceux de son espèce, il n’avait pas de muscles faciaux pour refléter ses humeurs.


  —Venez, esclaves! ordonna-t-il et il nous emmena, Kandar et moi.


  La maison de Yron n’était pas loin du marché aux esclaves, et bientôt nous nous retrouvâmes dans un grand patio, avec au centre un bassin d’environ quinze mètres de large sur trente de long. Il y avait des arbres, des arbustes, des fleurs et un vaste tapis de gazon, tout cela dans les douces nuances pastel de la verdure amtorienne. Plusieurs esclaves taillaient, élaguaient et jardinaient, et il y avait trois hommes armés de tridents en bois, debout comme des sentinelles autour du bassin. Je remarquai que ceux-ci regardaient souvent le ciel. Naturellement, je levai aussi les yeux, mais je ne vis rien. Jetant un regard dans le bassin, je vis quelques poissons qui nageaient çà et là, mais ils ne m’intéressaient pas – pas encore.


  Quelqu’un avait informé Yron que deux nouveaux esclaves étaient arrivés, et bientôt il arriva dans le patio pour nous examiner, tout comme un gentleman-farmer de la Terre viendrait examiner une nouvelle paire de vaches ou de chevaux.


  Yron n’avait rien de particulier, sinon que ses atours et ses armes étaient plus ouvragés que ceux des simples guerriers. Il nous regarda de près, tâta nos muscles, examina nos dents.


  —Quel beau spécimen, fit-il en me désignant. Qu’as-tu dû payer pour lui?


  —Dix kloovol, dit l’agent.


  —Alors, ils ont dû te payer pour prendre celui-là, fit-il en désignant de la tête Kandar.


  C’était à mon tour de rire de Kandar.


  Je crois qu’en cet instant l’agent n’était guère heureux. Regardant autour de lui comme s’il cherchait une issue, il dit:


  —J’ai eu beaucoup de chance. J’ai obtenu ces deux esclaves superbes pour trois cent soixante kloovol.


  —Tu veux dire que tu as payé trois cent cinquante pour ça, hurla-t-il en désignant Kandar, alors que tu pouvais acheter de magnifiques spécimens comme celui-ci pour seulement dix?


  —Personne ne voulait de celui-là, dit l’agent. C’est pour cela que je l’ai eu à si bon marché. Personne d’autre n’a enchéri.


  —Pourquoi? demanda Yron.


  —Parce qu’il est insubordonné et dangereux. Ils ont dû lui attacher les mains derrière le dos pour l’empêcher de tuer des gens.


  Les branchies de Yron palpitèrent et claquèrent, et il souffla, et souffla, et souffla, me faisant penser au Grand Méchant Loup dans Les Trois Petits Cochons.


  —C’est donc ça! hurla-t-il littéralement. C’est donc ça! Tu as acheté un esclave dangereux dont personne ne voulait, et tu l’as amené ici!


  —Le commissaire-priseur m’a forcé à l’acheter, plaida l’agent. Mais si tu n’en veux pas, je le tuerai et je te rembourserai les dix kloovol.


  Je posai une main sur la crosse de mon pistolet et l’agent vit mon geste.


  —Très bien, fit Yron. Tue-le.


  Je sortis le pistolet de son étui et l’agent changea d’avis.


  —En y repensant, dit-il, je vais te l’acheter puis le revendre. Peut-être puis-je en tirer un peu de profit.


  —Écoute, dis-je à Yron, tout cela est vraiment absurde. Si je suis bien traité et si mon ami ici présent est bien traité, je ne tuerai personne.


  —Et tu travailleras pour moi, en obéissant aux ordres? demanda Yron.


  —Tant que nous serons bien traités, fis-je.


  —Quel est ton nom?


  —Carson.


  —Et le tien?


  —Kandar.


  Yron appela un petit homme d’allure bizarre dont la bouche paraissait placée sous le menton. Il avait l’air d’un requin. C’était une sorte de majordome.


  —Carson et Kandar, dit Yron, iront sur le navire la prochaine fois que nous appareillerons. Entre-temps, poste-les près du bassin pour qu’ils gardent les enfants. Quant à toi, cria-t-il à l’agent, si ce Carson cause le moindre ennui, tu iras sur le navire. Puis il s’approcha et m’examina soigneusement.


  —D’où viens-tu? demanda-t-il. Je n’ai jamais vu personne avec des cheveux jaunes et des yeux gris auparavant.


  Comme il était inutile d’essayer de lui expliquer quelque chose qu’il serait incapable de comprendre, je lui dis simplement que je venais d’un pays loin au sud.


  —Il n’y a pas de pays au sud, fit-il. Rien que des roches en fusion et du feu.


  C’était sans appel. Yron, le grand noble, s’éloigna et rentra dans sa maison.


  Le majordome s’approcha de nous. Il avait l’air d’onduler vers nous. Un moment, je m’attendis à le voir rouler sur le dos pour mordre quelque chose, tant il avait l’aspect d’un requin. Il nous tendit à chacun un trident en bois.


  —Vous resterez près du bassin jusqu’à ce qu’on vienne vous relever, dit-il. Qu’aucun mal n’arrive aux enfants. Que personne n’entre dans le bassin à part Yron ou une de ses femmes. Soyez constamment à l’affût des guypals. N’oubliez jamais que vous avez beaucoup de chance d’être au service d’un grand homme tel que le noble Yron.


  Puis il s’éloigna en ondulant.


  Kandar et moi avançâmes vers le bord du bassin, où les trois autres esclaves patrouillaient, et l’un d’eux reconnut aussitôt Kandar et l’accueillit avec le plus grand respect.


  —Tu ne me reconnais pas, bien sûr, dit-il. J’étais un guerrier de la garde personnelle de Jantor, Jong de Japal, ton père. Mon nom est Artol. Je suis navré de voir un prince de Japal ici. Ainsi que j’ai servi ton père, je te servirai de mon mieux.


  —Ici, nous ne sommes pas simple guerrier et prince de sang, fit Kandar. Servons-nous mutuellement.


  —Comme tu désires, répondit Artol, mais tu es toujours mon Prince.


  Kandar sourit et haussa les épaules.


  —Comment es-tu arrivé ici? demanda-t-il.


  Et donc Artol lui narra son histoire.


  CHAPITRE IX


  —Nous étions vingt, dit-il, vingt guerriers de la garde personnelle du Jong. Un grand navire, avec deux rangs de rames maniées par cent esclaves, portant une voile immense pour les vents favorables, fut armé pour emporter un important chargement de marchandises jusqu’à Torlac, qui se trouve cinq cents klookob à l’ouest sur les rives du Noellat-gerloo.


  «Nous savions que la cargaison avait de la valeur, car on nous envoya à vingt pour la garder – vingt guerriers de la garde personnelle du Jong, tous des hommes triés sur le volet, choisis parmi les meilleurs guerriers de Japal.


  «Cela devait être un long voyage – deux cents klookob pour descendre le grand Lac de Japal, cinq cents klookob en suivant la côte du Noellat-gerloo jusqu’à Torlac, puis le retour – quatorze cents klookob (5600 kilomètres) en tout.


  (Note: Noellat-gerloo, le nom de l’océan, signifie «Eau Puissante». Ellat veut dire puissance, et le préfixe no est l’équivalent de notre suffixe ant, et donc noellat signifie puissant. Gerloo veut dire eau.)


  —Mais cela se transforma en un bref voyage, dit Kandar. Vous n’avez pas dépassé Mypos.


  —Au contraire, mon prince, nous avons accompli notre voyage jusqu’à Torlac, non sans incidents. Alors que nous attendions à l’aval du Lac de Japal que la marée nous fît franchir le chenal menant au Noellat-gerloo, nous fûmes attaqués par un vaisseau de guerre myposien – cinquante rameurs et cent guerriers.


  «Ils s’approchèrent de nous furtivement de nuit et envahirent notre pont. Ce fut une grande bataille, Prince – à vingt contre cent, car nos galériens n’étaient bons à rien pour nous, et les marins de notre navire ne valaient guère mieux.


  «Notre officier fut tué lors du premier assaut, et moi, Artol, je pris le commandement. Le capitaine du navire, terrifié, s’était caché, et donc le commandement du vaisseau me revint également. Nous combattîmes comme seuls les gardes personnels du Jong savent combattre, mais à cinq contre un, un combat est fort inégal. Alors, ils armèrent leurs galériens et les lancèrent contre nous, les forçant à se battre.


  «Pourtant, nous tenions bon. Les ponts étaient rouges de sang. À mesure que nous les taillions en pièces, d’autres se jetaient contre nous – deux pour chaque homme que nous tuions. Puis je vis que la marée avait changé – elle allait du lac vers l’océan.


  «Jusqu’alors, nous avions pu protéger l’écoutille menant du pont des combattants au pont où les galériens étaient assis devant leurs rames. J’y envoyai un homme de confiance avec des ordres puis, de mes propres mains, je libérai l’ancre. Je criai l’ordre de ramer et je bondis à la barre.


  «Le navire pivota et se dirigea vers l’océan, emportant avec lui le vaisseau ennemi. Il était certain qu’un des bâtiments allait se briser, et très probablement les deux. Les Myposiens coururent vers leur navire alors même que certains de leurs camarades coupaient les câbles qui les reliaient à nous. Nous fûmes emportés par la course tourbillonnante des eaux qui s’élançaient du lac vers l’océan.


  «J’entendais les fouets qui claquaient sur les dos des esclaves, comme les gardes-chiourme les incitaient à plus d’effort, car c’était seulement par un effort formidable qu’ils pourraient donner au navire de Terre pour gouverner dans ce torrent furieux.


  «Je suis un soldat, pas un marin, mais je guidai le vaisseau dans le chenal, dans la noirceur de la nuit, et enfin il flotta au sein de l’océan. Alors, le capitaine sortit de sa cachette et reprit le commandement. Au lieu de me remercier pour avoir sauvé son navire, il me réprimanda pour la perte de l’ancre.


  «Nous nous disputâmes alors, et je lui dis qu’à notre retour à Japal je signalerais au Jong lui-même qu’il s’était caché durant toute la bataille, alors qu’il aurait dû être sur le pont pour défendre le vaisseau. Voilà pourquoi je suis ici.


  —Mais je ne comprends pas, dit Kandar.


  —Attends. Je n’ai pas fini. Bientôt, tu sauras tout. Lorsque je fis les comptes après le combat, je m’aperçus qu’il ne restait que dix d’entre nous, et cinq de ceux-là étaient blessés. En outre, nous avions onze prisonniers myposiens – onze hommes qui avaient été incapables d’atteindre le pont de leur navire lorsque celui-ci s’était séparé de nous. Ceux-ci furent envoyés aux gardes-chiourme pour aider à manier les rames.


  «En temps voulu, nous atteignîmes Torlac, déchargeâmes notre cargaison, en prîmes une autre pour Japal. Le voyage de retour se déroula sans incident jusqu’au moment où nous pénétrâmes à nouveau sur le Lac de Japal. Nous attendions à l’aval du lac, afin de dépasser Mypos après la tombée de la nuit, comme de coutume. Alors, nous remontâmes le lac en ramant silencieusement et lentement, sans aucune lumière sur le navire.


  «Il faisait très sombre. On ne pouvait reconnaître les visages sur le pont. Il y avait beaucoup d’agitation, me semblait-il, des hommes allant et venant sans cesse. Nous arrivâmes en face de Mypos. Les lumières de la cité étaient bien visibles.


  «Quelqu’un lança: «Qu’y a-t-il… là, à tribord?» Et alors, moi et mes guerriers, nous nous rendîmes au bastingage tribord. Je l’avais à peine atteint que quelqu’un me saisit par la taille, bondit sur le bastingage avec moi, puis sauta dans le lac.


  «C’était un Myposien! Tu sais comment ces gens nagent, mon prince. La moitié du temps, il me tenait sous l’eau, à demi noyé. Mais enfin il me traîna sur le rivage de Mypos, plus mort que vif. Lorsque je repris mon souffle et mes esprits, je me retrouvai dans un enclos d’esclaves avec tous mes hommes. Plus tard, j’appris la vérité.


  «Le capitaine, redoutant que nous dénoncions sa conduite au Jong, avait libéré les Myposiens, à condition qu’ils nous fassent prisonniers. En fait, il avait précisé qu’ils devaient nous noyer, mais la tentation de nous emporter en tant que prisonniers, qu’ils pourraient vendre comme esclaves, était trop grande pour eux.


  «Et c’est ainsi, mon prince, que je devins esclave à Mypos, et je ne vis que pour retourner à Japal et ôter la vie à ce lâche, à ce traître, qui a envoyé en esclavage dix des gardes personnels du Jong.


  —Qui était ce capitaine? demanda Kandar.


  —Son nom est Gangor.


  Kandar hocha la tête.


  —J’en sais long sur lui, fit-il, et rien de bon. Selon la rumeur, il était haut placé durant les conseils du parti qui a longtemps cherché à renverser le Jong, mon père.


  Ce nom ne signifiait rien pour moi à ce moment. Il devait prendre une grande signification, plus tard.


  CHAPITRE X


  Comme nous discutions tous les trois, le majordome s’approcha sinueusement de nous, ressemblant plus que jamais à un requin.


  —Vous restez là à bavarder, esclaves, accusa-t-il, alors que vous devriez être à l’affût des guypals. Vous serez battus pour ça. Séparez-vous! Patrouillez autour du bassin. S’il arrive du mal à un enfant, vous mourrez tous… de manière fort déplaisante.


  Et donc nous entreprîmes d’arpenter le bassin avec les deux autres gardes, et certains de nous regardaient toujours le ciel. Mais je n’avais pas la moindre idée de ce qu’il fallait voir.


  Lorsque le majordome eut quitté le patio, je m’approchai de Kandar.


  —Que sont les guypals? demandai-je.


  —Ce sont de grands oiseaux de proie, dit-il… Vraiment très dangereux. S’il n’y avait pas de gardes, ils fondraient du ciel pour emporter les enfants. En fait, gardes ou pas, on ne sait jamais quand ils vont venir. S’ils arrivent, certains d’entre nous seront peut-être tués. Ce sont de terribles combattants, absolument dénués de peur.


  Cela me paraissait être un tissu de bêtises: garder des enfants contre des oiseaux, alors qu’il n’y avait ni enfants ni oiseaux. Du moins, je n’en avais vu aucun. Il aurait été bien plus logique, me semblait-il, de nous asseoir pour nous reposer jusqu’à l’arrivée des enfants dans le patio.


  Comme les guypals ne volent pas la nuit, on nous donna congé dès le crépuscule pour nous conduire à l’enclos des esclaves, où on nous servit une immonde nourriture avant de nous pousser dans une baraque afin de dormir sur des paillasses sales. À l’évidence, les esclaves de Yron ne jouissaient pas d’un très bon régime.


  Je me posais des questions à propos de Duare. Était-elle bien traitée? Était-elle en sécurité? La reverrais-je jamais? Je sombrai dans un sommeil agité, m’inquiétant pour elle.


  Le lendemain à l’aube, après un petit déjeuner répugnant, on nous reconduisit dans le patio, avec ordre de guetter les guypals et de garder les enfants.


  —Si les guypals sont aussi dangereux que tu le dis, fis-je remarquer à Kandar, pourquoi nous donnent-ils des tridents en bois? Que pouvons-nous faire avec un morceau de bois contre des oiseaux si féroces?


  —Nous ne pouvons faire que de notre mieux, dit-il. Ils ont peur de nous armer de tridents en métal – nous pourrions nous soulever contre eux. Vois-tu, ces Myposiens sont au fond de leur cœur de fieffés poltrons.


  —Eh bien, j’espère voir un guypal aujourd’hui, fis-je… n’importe quoi qui rompe la monotonie. J’aimerais même voir un de leurs enfants… cela pourrait attirer un guypal ou deux. Où gardent-ils ces enfants, d’ailleurs?


  Kandar rit et désigna le bassin.


  —Là, dit-il. Voilà les enfants.


  Je regardai dans le bassin mais ne vis que la poignée de poissons bizarres que j’avais parfois remarqués le jour précédent.


  —Je ne vois rien là-dedans, fis-je, rien que quelques poissons qui ont une drôle d’allure.


  —Ce sont les enfants, dit Kandar.


  Un moment, je restai à le regarder avec surprise, puis je saisis son idée.


  —Je vois, fis-je. Nous avons des gens comme ça sur mon propre monde. N’ayant pas d’enfants, ils prodiguent leur affection à des chiens et à des chats. Ces gens ont adopté des poissons.


  Kandar secoua la tête.


  —Tu te trompes complètement sur les deux tableaux, dit-il. Premièrement, ces gens n’ont pas d’affection à prodiguer à quoi que ce soit. Et, deuxièmement, ce sont leurs enfants, et il désigna les poissons qui folâtraient dans le bassin.


  —Tu es vraiment amusant, fis-je.


  —Je ne voulais pas l’être. Je suis vraiment sérieux. Vois-tu, ces créatures ressemblant à des poissons sont vraiment les enfants de Yron et de sa compagne.


  —C’est incroyable, dis-je.


  —Mais c’est un fait. Les êtres humains, tels que nous, engendrent des enfants qui leur ressemblent quelque peu. De nombreux animaux font de même. Certaines créatures pondent des œufs où l’embryon se développe. Les femelles myposiennes mettent au monde des poissons – des poissons qui se développent pour devenir finalement des Myposiens.


  —Si tu les regardes attentivement, tu verras que sur la plus grande de ces créatures, des mains et des pieds se développent déjà. Ensuite, elle perdra sa queue, puis elle deviendra amphibie et sortira en rampant vers la terre. Lentement, sa tête et son visage changeront, devenant plus humains. Elle marchera debout et deviendra un Myposien; mais elle aura toujours des branchies aussi bien que des poumons et sera en partie amphibie.


  J’examinai de près un des poissons qui filait comme une flèche, et je vis clairement des mains et des pieds rudimentaires. Cela paraissait en quelque sorte affreusement obscène.


  —Je te dois des excuses, dis-je à Kandar, mais en vérité je croyais que tu plaisantais. Ainsi, ce sont les «enfants» que nous gardons! Les chers petits. Papa semble très soucieux de leur sécurité, mais lui et maman ne leur prêtent guère attention par ailleurs.


  —Les Myposiens sont absolument dénués d’affection. Ils n’ont pas de mot pour amour. Par contre, leur instinct de protection est puissant – une réaction purement biologique contre le risque d’extinction de la race. Ils sont prêts à protéger au péril de leur vie ces petites monstruosités.


  —Ceux-ci sont très jeunes, je suppose, fis-je.


  —Ils ont plus d’un an. Les femelles viennent dans leur mare pour enfanter une fois par an, et elles donnent naissance à des milliers de minuscules créatures ressemblant à des poissons – certains disent jusqu’à un million. Ceux-ci trouvent aussitôt leur chemin jusqu’au lac grâce aux canaux souterrains qui relient tous ces bassins au Lac de Japal. On ne sait pas précisément où ils vont, mais c’est sans doute dans l’océan, où ceux qui survivent demeurent un an. Bien sûr, la plupart sont dévorés par les plus gros habitants de la mer. Dans le cas de la compagne de Yron, trois seulement ont survécu après les naissances de l’année dernière.


  —Ce ne sont peut-être même pas les siens, suggérai-je.


  —Oh, si, ils le sont bien, m’assura Kandar. Une sorte d’instinct guide ces petits fripons vers le bassin où ils ont été mis au monde.


  —Je ne vois pas comment on peut le savoir, objectai-je.


  —Là encore, l’instinct, dit Kandar. Ces créatures possèdent une aversion congénitale envers des créatures similaires dépourvues de gènes identiques. Si un des autres rejetons pénétrait par erreur dans ce bassin en recherchant le sien, ces créatures l’attaqueraient pour le chasser ou pour le tuer.


  «Les parents, surtout les femelles, possèdent la même capacité instinctive à reconnaître leur progéniture. Des esclaves myposiens m’ont dit qu’il n’est pas rare qu’aucun des rejetons d’une femelle ne revienne, tous ayant été dévorés en mer. Si, dans un tel cas, un enfant d’une autre femelle pénètre par erreur dans son bassin, elle s’aperçoit aussitôt que ce n’est pas le sien et elle le détruit.


  —Je suppose que c’est une précaution de la Nature pour éviter les unions consanguines, suggérai-je.


  —Au contraire, c’est une précaution de la Nature pour assurer les unions consanguines, dit Kandar. Les Myposiens ne s’unissent jamais à une personne extérieure à leur propre famille. Lorsque tu auras passé un peu plus de temps ici, tu seras frappé par de saisissantes caractéristiques et ressemblances de famille. Tu verras que Yron et sa compagne sont semblables par leur aspect et par leurs actions, et si un jour tu assistes à une réunion du clan, tu seras surpris par de remarquables ressemblances.


  J’étais sur le point de poser d’autres questions, je ne me souviens plus desquelles, lorsque j’entendis un cri strident dans les airs et un bruissement d’ailes.


  —Les guypals! cria Artol.


  CHAPITRE XI


  Les guypals! C’étaient des oiseaux grands et féroces. Il devait y en avoir une douzaine. Ils piquaient sur nous et vers le bassin. Nous les repoussions et les frappions avec nos tridents en bois, et ils montaient en flèche pour piquer à nouveau.


  Des gens sortirent de la maison. Yron et sa compagne étaient parmi eux. Il y avait beaucoup de bruit et d’agitation. Les guerriers qui étaient arrivés avaient des tridents en métal, mais les guypals évitaient ceux-là. Ils avaient l’air de savoir que les armes en bois maniées par les esclaves ne pouvaient pas leur faire grand mal.


  Les Myposiens soufflaient furieusement et leurs branchies palpitaient. Tous criaient des ordres et des conseils. C’était le chaos. Le bruit aurait mis en fuite presque n’importe quoi. Nous nous en sortions bien, tenant les guypals à distance, lorsque l’un d’eux nous évita et piqua droit sur le bassin. Il semblait qu’un des petits chéris de Madame Yron était sur le point de mal finir.


  On ne peut mettre beaucoup d’enthousiasme à secourir un poisson. Moi, du moins, je ne le puis. Mais j’avais un travail à faire et, étant ce que je suis, il était tout naturel que je fasse de mon mieux pour m’en acquitter dignement.


  J’imagine que je ne réfléchis tout simplement pas à de telles choses. Si j’avais pris le temps de penser, je me serais dit: «Ce sont peut-être des enfants pour certains, mais ce ne sont que des poissons pour moi et, si je les sauve, ils grandiront pour devenir trois autres ennemis. Je vais les laisser mourir». Mais je ne me dis rien de tel. J’imagine que mon esprit fut influencé par le rappel subconscient que l’on m’avait donné pour tâche de protéger ces créatures et que rien d’autre ne comptait.


  Bien sûr, tout cela arriva en une fraction de seconde. Le guypal piqua vers le bassin, je sortis mon pistolet à rayon R et fis un trou dans son corps. Il se recroquevilla et tomba dans le bassin, puis je braquai le pistolet sur les autres, qui décrivaient des cercles en attendant une nouvelle occasion de nous éviter. Trois autres tombèrent, et les autres s’enfuirent à tire-d’aile.


  Yron s’approcha de moi. Je croyais qu’il allait m’exprimer sa reconnaissance, mais il ne fit rien de tel. Il ne me remercia même pas pour avoir sauvé ses chers petits.


  —Quelle est cette chose? demanda-t-il.


  —Un pistolet, répondis-je.


  —Qu’est-ce qu’un pistolet? s’enquit-il.


  —Ceci, dis-je.


  —Et ceci a tué les guypals? interrogea-t-il.


  —J’ai tué les guypals. Sans moi, le pistolet ne pouvait pas les tuer… sauf, ajoutai-je, s’ils l’avaient touché.


  —Est-ce que ça pourrait tuer quelque chose d’autre? questionna-t-il.


  —Certainement. N’importe quoi.


  —Moi?


  —Toi et tous tes gens, lui assurai-je.


  —Donne-le moi, esclave, exigea-t-il.


  —Bien sûr, dis-je en le lui tendant, mais si tu y touches, ça te tuera.


  Il recula et se mit à souffler. Ses branchies palpitaient.


  —Jette-le! ordonna-t-il.


  Il aurait aussi bien pu me demander de me couper la main droite et de la jeter. Je conservais ce pistolet pour un futur cas d’urgence. Vous vous étonnez peut-être que je ne l’eusse jamais utilisé contre ces gens pour reprendre ma liberté. C’était parce que je n’avais encore jamais trouvé des conditions me permettant d’espérer fuir en emportant Duare, et je n’avais assurément pas l’intention de tenter de m’évader sans elle.


  Je me contentai de grimacer un sourire à l’adresse de Yron et je secouai la tête.


  —Je pourrais en avoir besoin, dis-je, si les gens de Mypos ne nous traitent pas bien, ma compagne et moi.


  Yron trépignait littéralement.


  —Jette-le, esclave! hurla-t-il. Moi, Yron, noble de Mypos, ton maître, je te l’ordonne.


  —Et moi, Carson de Vénus, Prince de Korva, je refuse.


  On aurait pu entendre les branchies de Yron claquer à un pâté de maisons de distance, et il soufflait comme une baleine – à laquelle il ne ressemblait pas du tout. J’ignore si les poissons ont ou non une pression sanguine élevée, mais je suis sûr que Yron n’en avait pas, car autrement il aurait explosé. Je crois que je n’ai jamais vu une autre créature en proie à une si terrible rage – d’autant plus terrible qu’elle était futile.


  —Saisissez-vous de lui! cria-t-il à plusieurs de ses guerriers qui étaient arrivés près du bassin au moment de l’alarme. Saisissez-vous de lui et détruisez cette chose!


  Les guerriers avaient écouté avec intérêt notre altercation. Ils m’avaient entendu dire que si quelqu’un touchait mon pistolet, il en mourrait. Et donc, ils avancèrent prudemment, chacun soucieux de permettre à un autre d’être le premier. Sur ce point, ils étaient fort polis. Ils ne se bousculèrent pas pour savoir qui serait le premier à me saisir.


  —Vous êtes assez près, dis-je, en pointant le pistolet sur eux.


  Ils s’arrêtèrent net, l’air fort mal à l’aise.


  —Transpercez-le de vos lances! ordonna Yron.


  Je pointai le pistolet vers Yron.


  —Lorsque la première lance se lèvera, tu mourras, lui dis-je. Les guerriers le regardèrent d’un air interrogateur.


  —Attendez! s’écria Yron. Ne le transpercez pas… pas encore. Attendez que je sois parti.


  —Tu ne partiras pas avant d’avoir donné un contre-ordre, lui dis-je. Je crois que nous ferions peut-être mieux de discuter de l’affaire afin qu’il n’y ait plus de malentendus; ceux-ci sont toujours contrariants et parfois fatals.


  —Je ne discute de rien avec mes esclaves, répondit Yron, d’un air hautain.


  Je haussai les épaules.


  —Peu m’importe, fis-je, mais n’oublie pas ceci: si ma compagne, mon ami Kandar ici présent et moi-même ne sommes pas bien traités, tu mourras. Je peux te tuer quand je veux.


  —Ta compagne? Tu n’as pas de compagne ici.


  —Pas ici, mais dans le palais de Tyros. Elle a été achetée pour lui sur le marché aux esclaves. Tu ferais mieux de lui conseiller de bien la traiter. En même temps, prends tes dispositions pour nous libérer et nous reconduire à l’endroit où l’on nous a capturés.


  —Quelle insolence! s’écria-t-il. Attends que Tyros entende parler de ça. Il te fera tuer.


  —Pas avant que j’aie tué Tyros. Dis-le lui.


  Je pensais que je pouvais aussi bien pousser mon avantage tant que c’était possible, car il était évident qu’il avait déjà peur de moi.


  —Comment peux-tu atteindre Tyros dans son palais? demanda-t-il.


  —En tuant tous ceux qui tenteront de s’opposer à moi – en commençant par toi, fis-je, en faisant tourner mon pistolet autour de mon index.


  —Je ne t’en crois pas capable. Tu ne fais que te vanter, dit Yron.


  —Je le prouverai, fis-je en braquant le pistolet sur lui.


  Alors il plongea dans le bassin et disparut. J’eus du mal à ne pas rire, tant il était comique dans sa frayeur. Tous les esclaves et les guerriers se tenaient aux alentours pour m’observer… à distance respectueuse.


  J’attendais que Yron remonte à la surface. J’allais encore lui causer une frayeur. Mais il ne remonta pas. Cinq minutes s’écoulèrent, et il ne se passa rien – sauf que les guerriers se dispersèrent lentement, retournant dans le bâtiment. Finalement il ne resta dans le patio que nous, les esclaves.


  —Yron a dû se noyer, dis-je à Kandar.


  —Certainement pas, répondit Kandar. Il doit à présent être dans le lac, ou dans une grotte au fond du bassin, ou de retour dans son palais.


  —Mais comment? demandai-je.


  —Ces gens sont amphibies, expliqua Kandar. Ils peuvent demeurer sous l’eau durant de considérables périodes. De plus, ils ont des couloirs sous-marins qui vont de leurs bassins vers le lac, et d’autres couloirs qui mènent à des bassins plus petits à l’intérieur de leurs palais. Et il y a en général des grottes, qui font en vérité partie intégrante des bassins tout au fond de l’eau, où ils peuvent rester pour se cacher, respirant grâce à leurs branchies.


  Kandar m’en dit long sur ces Myposiens, mais rien ne devait plus tard m’être plus utile que la description de ces couloirs sous-marins. Il n’aimait pas les Myposiens, à qui il vouait le plus profond mépris. Il disait qu’ils n’étaient ni des poissons ni des humains, et leur égoïsme arrogant n’en finissait pas de l’irriter.


  —Ils se considèrent comme des surhommes, dont le destin est de régner sur le monde, imposant ce qu’ils appellent leur culture à tous les autres peuples. Leur culture! cracha-t-il, puis les mots lui manquèrent.


  —Nous avons eu des gens comme ça sur mon monde, dis-je, conduits par des hommes tels que Gengis Khan et Attila le Hun, qui détruisirent la culture et la civilisation de leur époque et firent reculer le monde de plusieurs siècles. Et je suppose que nous en aurons d’autres.


  —Et que s’est-il passé après eux? demanda Kandar.


  —La civilisation est lentement remontée du bourbier où ils l’avaient plongée, ainsi qu’elle se relèvera toujours, je suppose, après chaque catastrophe de ce genre. Mais quelles cimes grandioses aurait-elle pu atteindre s’ils n’avaient jamais vécu!


  CHAPITRE XII


  Le lendemain se leva, semblable à n’importe quel autre jour. L’intense lumière du Soleil, filtrée par les deux enveloppes nuageuses, dispensait une clarté comparable à celle d’une journée d’avril dans notre hémisphère boréal, lorsque le ciel est légèrement voilé par des nuages cotonneux. Mais, pour moi, cela ne devait pas être un jour ordinaire. Il devait marquer un changement net et précis dans ma destinée.


  Avec d’autres esclaves, je gardais toujours les horribles petites créatures du bassin. Je rêvais tout éveillé à Duare. Je revivais les meilleurs moments de notre vie commune. J’échafaudais des plans. Je mettais au point des projets fantastiques pour notre évasion mais, au bout du compte, j’étais toujours un esclave.


  Le majordome arriva dans le patio avec quatre guerriers. Ils étaient vêtus différemment de ceux que j’avais vus dans le parc du palais de Yron, ou ailleurs. Leur harnachement était plus ouvragé.


  Kandar patrouillait à mes côtés.


  —Des membres de la garde du Jong, dit-il. Je me demande ce qu’ils font ici.


  Nous devions l’apprendre bientôt. Conduits par le majordome, ils s’approchèrent de nous. Le majordome me fit face. Ses branchies palpitaient légèrement, et il soufflait un peu, comme il sied à quelqu’un qui s’adresse à un vil esclave.


  —Esclave, dit-il, tu vas accompagner ces guerriers.


  —Pourquoi? demandai-je.


  Alors, ses branchies se mirent vraiment à palpiter et il souffla avec colère.


  —Parce que je le dis, rugit-il.


  —Ce n’est pas suffisant, fis-je. Je n’aime pas cet endroit, mais je ne compte pas aller dans un lieu qui pourrait être pire.


  —Cela suffit, aboya un des guerriers du Jong. Viens, esclave! Viens vivant, ou nous t’emporterons mort.


  Il s’approcha de moi.


  Je sortis mon pistolet, et le majordome agrippa le bras du guerrier.


  —Attention! conseilla-t-il. Avec cette chose, il peut te tuer – et il le fera.


  —Il menace un des gardes du Jong? demanda le guerrier.


  —Exactement, dis-je. Je les menace tous et je peux les tuer tous. Demande à n’importe lequel des hommes de Yron si je dis la vérité.


  —Pourquoi ne lui a-t-on pas confisqué cette chose? questionna le guerrier.


  —Parce que celui qui y touche meurt, fit le majordome.


  —Dis-moi où je vais et pourquoi, insistai-je. Et alors peut-être n’y aura-t-il aucune raison de tuer.


  Le majordome et les guerriers s’écartèrent et discutèrent à voix basse. Ensuite le premier me dit:


  —Il n’y a pas de raison que tu ne le saches pas. Le noble Yron, en témoignage de loyauté et de haute estime, t’a offert à notre Jong bien-aimé.


  Voilà! Le noble Yron se débarrassait d’un étranger dangereux et indésirable en le refilant à son souverain. Le loyal Yron! Cela me fit sourire. Si le Kaiser d’Allemagne avait présenté Trotski, armé d’une bombe, au Tsar de Russie, la situation aurait été à peu près analogue.


  —Pourquoi souris-tu? demanda le porte-parole des guerriers.


  —Je suis heureux, dis-je. Je serai ravi de me rendre au palais de Tyros, et je te suivrai volontiers à une condition.


  —Les esclaves ne posent pas de conditions, gronda le guerrier.


  —Je suis une exception, fis-je. Jamais auparavant tu n’as vu un esclave comme moi.


  Je fis tourner mon pistolet autour de mon doigt.


  —Eh bien, que veux-tu à présent? demanda le majordome.


  —Je crois que Yron devrait aussi offrir Kandar à son Jong. Kandar est un esclave bien plus précieux que moi et, si Yron désire vraiment exprimer sa loyauté et sa haute estime, il devrait faire un présent véritablement royal à son Jong – deux princes au lieu d’un, le Prince Héritier de Japal et le Prince Héritier de Korva.


  Bien sûr, je ne dis pas Prince Héritier, je dis Tanjong.


  Je posai cette condition non seulement parce que je m’étais pris d’une grande amitié pour Kandar, mais parce que j’avais le sentiment qu’il pourrait m’apporter une grande aide pour secourir Duare et réussir finalement notre évasion à trois.


  —C’est une excellente suggestion, fit le guerrier.


  —Mais Yron n’a parlé que de l’esclave Carson, objecta le majordome.


  —Si je devais retourner chez Tyros avec un esclave seulement et rapporter que Yron a refusé d’en donner deux, le Jong risquerait d’être fort en colère contre Yron, suggéra le guerrier.


  Le majordome était dans une impasse. Tout comme Yron.


  —Je vais devoir consulter mon maître, dit le premier.


  —Nous attendrons, fit le guerrier, et le majordome disparut dans le palais.


  —J’espère que cela ne t’ennuie pas de venir avec moi, dis-je à Kandar. J’avais l’impression que nous pourrions unir nos efforts, mais je n’ai pas eu l’occasion de discuter de la question avec toi.


  —J’ai été ravi lorsque tu en as parlé, répondit-il. Je voudrais seulement qu’Artol puisse nous accompagner.


  —Je le voudrais aussi, mais peut-être suis-je allé aussi loin qu’il est possible sans risque. Tyros pourrait avoir des soupçons s’il apprenait qu’il a acquis trois esclaves unis par des liens d’amitié et que l’un d’eux s’est montré extrêmement insubordonné. J’ai l’impression que Yron a fait une bourde.


  Le majordome à l’allure de requin revint d’un pas glissant dans le patio. Ses branchies remuaient doucement, et il aspira de l’air entre ses dents en s’adressant au guerrier.


  —Le noble Yron est ravi de cette occasion d’offrir deux esclaves au puissant Tyros. Il serait enchanté de donner trois esclaves.


  —C’est noble de sa part, dis-je, et si ce guerrier de la garde du Jong désire choisir un esclave d’une qualité exceptionnelle, je suggère d’examiner celui-ci, qui m’a particulièrement impressionné depuis que je suis dans le palais de Yron.


  Et je désignai Artol.


  Le majordome me foudroya de ses yeux de poisson, ses branchies palpitèrent et il souffla bruyamment. Artol était un des meilleurs et des plus précieux esclaves de Yron. Le guerrier l’examina, tâta ses muscles, scruta ses dents.


  —Un excellent spécimen, fit-il. Je suis certain que notre Jong sera content de ce cadeau.


  Artol aussi était content, car à présent il ne serait pas séparé de son bien-aimé Tanjong. J’étais content, Kandar était content, les guerriers du Jong étaient contents. Le majordome n’était pas content, mais j’étais certain que Yron était ravi de se séparer de moi à n’importe quel prix. À présent il pourrait sortir dans son patio sans craindre pour sa vie. Peut-être pourrais-je donner à Tyros tellement envie de se débarrasser de moi qu’il nous rendrait à tous la liberté.


  Le chef des guerriers resta à me regarder. Il semblait hésiter. Je crois qu’il se demandait quelles autres exigences je risquais de formuler s’il tentait à nouveau de m’emmener, et il hésitait à exposer son autorité à de nouveaux contretemps embarrassants.


  Kandar, Artol et moi nous tenions côte à côte. Les autres esclaves et guerriers et le majordome observaient le guerrier gradé. La situation devenait tendue et pénible, et j’étais sur le point d’y mettre fin en suggérant que nous partions vers le palais de Tyros, lorsqu’un bruissement d’ailes et un sifflement strident attirèrent notre attention vers les cieux.


  —Un guypal! cria quelqu’un. Et, en effet, un immense guypal piquait droit vers le bassin.


  Les guerriers avec leurs tridents en métal, et les esclaves avec les leurs en bois, s’élancèrent avec frénésie, poussant des cris, et faisant un vacarme qui aurait effrayé un bataillon de guypals, mais rien ne découragea celui-là. Il piquait droit vers le centre du bassin, hors de portée des tridents. Une douzaine furent projetés contre lui, et tous manquèrent leur cible.


  Ce qui prend tant de temps à raconter se produisit en quelques secondes, et durant ces brèves secondes je sortis mon pistolet puis, alors que le guypal touchait la surface du bassin, j’envoyai un flux de rayons R à travers son corps. Il s’enfonça dans l’eau, son sang la colorant de rouge, puis il remonta à la surface, mort.


  Les guerriers me regardèrent, bouche bée de stupeur. Le majordome hocha la tête.


  —Vous voyez, dit-il aux guerriers. Ce que je vous ai dit est vrai. C’est un homme très dangereux.


  —Et donc Yron le donne à Tyros! s’exclama le chef des guerriers.


  —Tu ne comprends pas, contra le majordome. C’est l’esclave le plus précieux de Yron. À lui seul il peut protéger les enfants contre les guypals. Par deux fois à présent il l’a prouvé. Yron a pensé que Tyros serait heureux d’avoir un tel garde pour les enfants royaux.


  Le guerrier poussa un grognement.


  —Peut-être, fit-il.


  —Et maintenant, dis-je au guerrier, pourquoi ne nous conduis-tu pas chez Tyros? Pourquoi perdons-nous notre temps ici à écouter ce petit homme?


  Le majordome était sans voix à force de souffler.


  —Très bien, fit le guerrier. Venez, esclaves! Et ce fut ainsi que nous nous mîmes enfin en route vers le palais de Tyros, Kandar, Artol et moi.


  CHAPITRE XIII


  Je pensais qu’à présent je verrais souvent Duare, mais une déception m’attendait. Le palais de Tyros s’étend sur un grand nombre d’acres, et l’enclos où sont enfermés les simples esclaves se trouve loin des bâtiments réservés à la famille royale, où servait Duare, comme je l’appris peu après mon arrivée.


  Les quartiers des esclaves étaient des stalles ouvertes formant un quadrilatère, avec un bassin au centre. Rien ne poussait dans ce quadrilatère, il n’y avait que de la terre nue, tassée par le passage de pieds nus ou chaussés de sandales. Nous dormions sur des paillasses. Le bassin servait à se laver. Il était relié au lac par un conduit trop étroit pour permettre une évasion. Il était constamment alimenté en eau fraîche par un torrent qui descendait des lointaines collines; et donc elle était toujours propre et fraîche. Tout l’enclos était maintenu dans un état immaculé, et les rations de nourriture des esclaves royaux étaient bien meilleures et plus généreuses que celles que j’avais précédemment vues. Sur ces points, nous n’avions guère à nous plaindre. C’était l’arrogance et la brutalité des gardes qui rendaient misérable la vie de beaucoup des esclaves.


  Ma réputation et moi étions arrivés ensemble. Je le compris à la manière dont les gardes nous regardaient, moi et mon pistolet. Et bientôt la nouvelle se répandit chez les esclaves, avec pour résultat que je fus aussitôt un pôle d’attraction. Kandar et Artol durent raconter à maintes reprises l’histoire de mes rencontres avec Yron et son majordome, et les rires étaient si bruyants que les gardes arrivèrent parmi nous avec leur fouet et frappèrent plus d’un dos. J’appelai Kandar et Artol à mes côtés et, lorsque les gardes arrivèrent avec leur fouet près de nous, je posai la main sur la crosse de mon pistolet et les gardes nous dépassèrent.


  Parmi les esclaves se trouvait un Myposien du nom de Plin, qui était fort amical. Eh bien, je n’aime pas les Myposiens, mais un Myposien amical pouvait un jour s’avérer utile. Et donc, même si je ne cultivais pas particulièrement l’amitié de Plin, je ne décourageais pas non plus ses avances.


  Il s’intéressait beaucoup à mon pistolet et posait plein de questions à son sujet. Il disait qu’il était surpris que l’on ne m’ait pas assassiné durant mon sommeil, car un esclave possédant une arme comme la mienne était une personne très dangereuse à garder pour n’importe quel maître. Je lui dis que Kandar, Artol et moi montions la garde à tour de rôle chaque nuit pour éviter précisément cela.


  —Et cela tuera vraiment toute personne qui y touche? demanda-t-il.


  —Certainement, dis-je.


  Il secoua la tête.


  —Peut-être que les autres choses que tu m’as dites sont vraies. Mais je ne crois pas que quelqu’un serait tué rien qu’en y touchant. Si c’était vrai, tu serais tué.


  —Voudrais-tu y toucher pour prouver ta théorie? demandai-je.


  —Bien sûr, dit-il. Je n’en ai pas peur. Laisse-moi y poser la main.


  Je secouai la tête.


  —Non, fis-je. Je ne peux permettre à un ami de se tuer.


  Il grimaça un sourire.


  —Tu es un homme très malin, dit-il.


  Eh bien, je le trouvais plutôt malin, lui aussi. Il était le seul Myposien qui avait eu assez de cervelle pour percer à jour ma ruse. J’étais heureux qu’il fût mon ami, et j’espérais qu’il garderait ses soupçons pour lui.


  Afin de changer le sujet de la conversation, qui devenait désagréable pour moi, je lui demandai pourquoi il était en esclavage.


  —J’étais le guerrier d’un noble, expliqua-t-il, et un jour ce noble m’a surpris alors que je courtisais une de ses concubines. Et donc, il m’a vendu comme esclave, et j’ai été acheté par l’agent de Tyros.


  —Et tu devras demeurer esclave le reste de ta vie? m’enquis-je.


  —Pas si j’ai la chance de me gagner les faveurs de Tyros, fit-il. Alors, je serais libéré et l’on me permettrait probablement d’entrer au service de Tyros comme guerrier.


  —Et tu crois que cela peut arriver? demandai-je.


  —Quelque chose me dit que cela pourrait arriver très bientôt, répondit-il.


  —Tu es esclave dans le palais de Tyros depuis un certain temps? m’enquis-je.


  —Oui.


  —Alors, peut-être peux-tu me donner quelques informations que j’aimerais beaucoup avoir.


  —J’en serai heureux, si je le puis, m’assura-t-il. De quoi s’agit-il?


  —Ma compagne, Duare, a été achetée par un agent de Tyros. Est-ce que tu l’as vue? Sais-tu où elle est et comment elle est traitée?


  —Je l’ai vue, dit Plin. Elle est très belle, et elle est fort bien traitée. Elle est au service de la Vadjong Skabra, la reine de Tyros. C’est parce qu’elle est très belle.


  —Je ne comprends pas, fis-je.


  —Eh bien, vois-tu, Tyros a de nombreuses concubines, dont certaines ont été des esclaves, mais aucune d’elles n’est très belle. Skabra y veille. Elle est fort jalouse, et Tyros a très peur d’elle. Elle lui a permis d’avoir plusieurs concubines au physique ingrat, mais lorsqu’une belle femme comme ta compagne se présente, Skabra la garde pour elle.


  —Et donc ma compagne est en sécurité?


  —Tant qu’elle sera au service de Skabra, elle sera en sécurité, dit-il.


  La vie dans l’enclos aux esclaves du Jong de Mypos était monotone. Les gardes nous emmenaient par équipes pour de petits travaux dans le parc du palais. En général, eux-mêmes s’ennuyaient trop pour utiliser leur fouet sur ceux qui étaient trop faibles ou trop pauvres pour se protéger. Ils nous laissaient tranquilles, Kandar, Artol et moi, à cause de mon pistolet. Et Plin, qui pouvait recevoir de l’argent de l’extérieur, obtint l’immunité et des faveurs grâce à la corruption. Il traînait beaucoup autour de moi, et il était toujours à ramper devant moi, à me flatter. Je commençais à être plutôt las de lui.


  Je m’irritais de cette inaction forcée, qui n’offrait pas l’ombre d’un espoir d’évasion. J’aurais voulu qu’ils me donnent plus de travail pour occuper mon temps.


  —Attends que l’on t’envoie sur les navires, dit l’un de mes compagnons d’esclavage. Tu n’y manqueras pas de travail.


  Les jours s’étiraient les uns après les autres. Je désirais Duare et la liberté. Je commençais à échafauder des plans d’évasion fantastiques et totalement irréalisables. Cela devint pour moi une obsession. Je n’en parlais pas avec Kandar ou d’autres car, heureusement, je me rendais compte à quel point ceux-ci étaient absurdes. Il était bon que je me conduisisse ainsi.


  Puis, un jour, Tyros me convoqua. Tyros, le grand Jong, avait convoqué un esclave! L’enclos bourdonnait d’excitation. J’avais mon idée sur ce qui me valait cet honneur unique. Les rumeurs de l’enclos aux esclaves et de la salle de garde étaient parvenues aux oreilles de Tyros, et sa curiosité l’avait poussé à voir l’étrange esclave aux cheveux jaunes qui avait défié des nobles et des guerriers.


  On dit que la curiosité tue le chat, mais je redoutais que dans ce cas le dicton pût fonctionner à l’envers. Cependant, cette convocation offrait une rupture dans la monotonie de mon existence et une occasion de voir Tyros le Sanguinaire. Cela me conduirait aussi dans le palais proprement dit pour la première fois, et j’étais désireux d’étudier un peu les lieux pour le jour où je pourrais tenter de libérer Duare.


  Et donc, je fus escorté par un important détachement ce guerriers jusqu’au palais du Jong de Mypos.


  CHAPITRE XIV


  Les Myposiens ont peu de sens artistique, sinon pas du tout. Ils semblent aveugles aux formes et aux lignes. Leurs rues sont tordues, leurs maisons sont tordues. La seule harmonie qui abonde ici est celle de la dissonance. Le palais de Tyros ne faisait pas exception. La salle du trône était un espace informe, polygonal, quelque part au centre du palais. En certains endroits, le plafond était haut de six mètres, en d’autres, il ne faisait guère plus de un mètre vingt. Il était soutenu par des colonnes de différentes tailles, placées à intervalles irréguliers. Elle aurait pu être dessinée par un surréaliste ivre affligé d’une forme hébéphrénique de la démence précoce, ce qui n’est bien sûr pas normal, parce que les surréalistes ne sont pas toujours ivres.


  L’estrade où Tyros siégeait sur un banc en bois aurait pu être jetée d’un gigantesque godet à dés et abandonnée là où elle était tombée. Personne n’aurait pu la placer là où elle était, car la majeure partie de la salle était derrière elle, et Tyros tournait le dos à l’entrée principale.


  Je fus conduit devant l’estrade, où je vis pour la première fois Tyros. Ce n’était pas un spectacle plaisant. Tyros était très gras – le seul Myposien que j’aie vu dont le physique n’était pas superbe. Il avait des yeux protubérants et une bouche immense, et ses yeux étaient tellement écartés qu’on les voyait se tourner vers l’intérieur pour se fixer sur quelque chose. Ses grandes branchies étaient terriblement enflammées, suggérant une maladie. Dans l’ensemble, il n’était pas joli à voir.


  La salle était pleine de nobles et de guerriers, et parmi ceux-ci je vis Yron. Ses branchies palpitaient et il soufflait doucement. Ces signes m’apprirent qu’il était affolé. Lorsque ses yeux se posèrent sur moi, ses branchies claquèrent avec colère.


  —Comment va le noble Yron ce matin? demandai-je.


  —Silence, esclave! ordonna un de mes gardes.


  —Mais Yron est un vieil ami à moi, contrai-je. Je suis sûr qu’il est heureux de me voir.


  Yron resta où il était, claquant des branchies et soufflant. Je vis certains des nobles près de lui qui aspiraient légèrement de l’air entre leurs dents, et je crois qu’ils se moquaient de sa déconfiture, car c’était chez eux ce qui se rapprochait le plus d’un rire.


  Je vis aussi Vomer là. Je l’avais presque oublié. Il me fixait de ses mornes yeux de poisson. Lui aussi me détestait. Dans toute cette salle pleine de gens, je n’avais pas d’ami.


  Lorsque l’on m’arrêta au pied de l’estrade, Tyros fixa ses yeux sur moi.


  —Des cheveux jaunes! commenta-t-il. Une créature d’aspect étrange. Yron dit que c’est un esclave très précieux. Qu’est-ce qui le rend si précieux – ses cheveux jaunes? J’ai entendu beaucoup de choses à ton sujet, esclave. J’ai entendu dire que tu es insubordonné et irrespectueux, et que tu portes une arme qui tue les gens si tu la pointes simplement vers eux. Quelle sottise est-ce là? Ils m’ont menti, n’est-ce pas?


  —Yron, sans doute, fis-je. Ne t’a-t-il pas dit que j’étais un précieux esclave?


  —Silence! s’écria un noble près de moi. Les esclaves ne posent pas de questions au grand Jong.


  Tyros fit taire l’homme d’un geste.


  —Laisse-le parler. Je lui ai posé une question. Sa réponse m’intéresse. Oui, esclave, Yron m’a dit que tu étais très précieux.


  —T’a-t-il dit combien il a payé pour moi? demandai-je.


  —C’était une très grosse somme. Je ne me souviens pas qu’il ait mentionné le prix exact, mais je sais qu’il m’a donné l’impression que tu lui avais coûté une véritable fortune.


  —Il a juste payé dix kloovol pour moi, dis-je. Je ne lui ai pas coûté grand-chose et il avait peur de moi. Voilà pour quelles raisons il m’a offert à toi.


  —Pourquoi avait-il peur de toi? s’enquit Tyros.


  —Parce qu’il savait que je pouvais le tuer quand je voulais. Et donc il m’a donné à toi. Peut-être Yron voulait-il te faire tuer.


  Toutes les branchies claquaient à présent, et un grand soufflement se faisait entendre. Tous les yeux étaient sur Yron.


  —Il ment, hurla-t-il. Je te l’ai donné, Tyros, pour garder tes enfants. Par deux fois, il a sauvé les miens des guypals!


  —Mais il ne t’a coûté que dix kloovol? demanda Tyros.


  —J’ai fait une très bonne affaire. J’ai…


  —Mais il ne t’a coûté que dix kloovol et tu avais peur de lui. Et donc tu me l’as donné.


  Tyros hurlait à présent. Soudain il fixa sur moi ses yeux protubérants, comme si une nouvelle idée venait de le frapper.


  —Comment saurai-je que cette chose peut tuer n’importe qui? demanda-t-il.


  —Le noble Yron te l’a dit, lui rappelai-je.


  —Le noble Yron est un menteur et un fils de menteur, aboya Tyros. Apporte un esclave! cria-t-il à un guerrier debout près de lui.


  Tandis qu’il attendait que l’on amenât l’esclave, il reporta son attention sur le malheureux Yron. Il le vilipenda et l’insulta, lui et ses ancêtres sur dix générations, puis il enchaîna sur l’épouse de Yron, sur ses ancêtres et sur sa progéniture, et il ne s’arrêta pas tant que l’on n’apporta pas l’esclave.


  —Qu’on le place dos à ce pilier, ordonna Tyros. Puis il se tourna vers moi. Maintenant, tue-le avec cette chose, si tu en es capable, dit-il.


  —Pourquoi devrais-je tuer un camarade esclave alors que j’ai tant d’ennemis autour de moi? demandai-je.


  —Fais ce que je te dis, esclave! ordonna Tyros.


  —Je ne tue que pour me défendre, fis-je. Je ne tuerai pas cet homme.


  —Tu ne peux pas le tuer, voilà la raison, lança rageusement Tyros. Cette chose ne peut tuer personne. Tu es un grand menteur, et tu as effrayé les autres avec tes mensonges, mais tu ne peux effrayer Tyros.


  —Mais je peux facilement prouver que cela tue, dis-je. Et sans tuer cet homme sans défense.


  —Comment? demanda le Jong.


  —En te tuant, lui dis-je.


  Pour parler de façon imagée, Tyros bondit au plafond. Ses branchies palpitaient à tout rompre, et il soufflait si fort qu’il ne put parler pendant une bonne minute.


  —Saisissez-le! cria-t-il aux membres de sa garde personnelle. Saisissez-le et prenez-lui cette chose.


  —Attends! ordonnai-je, pointant le pistolet sur lui. Si quelqu’un s’approche ou me menace, je te tuerai, Tyros. Je peux tuer tout le monde dans cette pièce si je le désire. Je ne désire tuer personne à moins d’y être forcé. Tout ce que je demande, c’est que tu nous libères, ma compagne Duare, moi-même, et mes deux amis, Kandar et Artol. Si tu le fais, nous nous en irons, et tu seras en sécurité. Tant que je serai à Mypos, personne ne sera en sécurité. Qu’en dis-tu, Tyros?


  Ses guerriers hésitèrent, se tournèrent vers lui. Tyros était dans une impasse. S’il montrait qu’il avait peur de moi, il perdrait la face. S’il insistait pour que sa garde personnelle exécutât ses ordres, il risquait de perdre la vie. Il décida de biaiser. Il se tourna vers Yron.


  —Traître! hurla-t-il. Assassin! Tu as envoyé cet homme ici pour me tuer. Comme il a refusé de t’obéir, je lui pardonne ce qu’il m’a dit. Après tout, ce n’est qu’un être ignorant d’une espèce inférieure. Il n’est pas assez instruit. Mais toi, misérable! Tu mourras! Pour haute trahison, je te condamne à mort, et cet homme sera ton bourreau.


  —Renvoyez l’autre esclave dans ses quartiers et placez Yron à sa place contre le pilier, ordonna-t-il. Puis il se tourna à nouveau vers moi. Maintenant, voyons ce que cette chose peut faire. Tue Yron!


  —Je t’ai déjà dit que je tue seulement pour me défendre. Si tu veux que quelqu’un soit tué, viens et attaque-moi, ou bien tais-toi.


  Comme la plupart des despotes, Tyros était à demi fou. Il avait peu de contrôle sur ses humeurs, sinon aucun, et à présent il était hors de lui. Il fulminait, rugissait, s’agitait, soufflait et tirait sur sa barbe. Mais je voyais qu’il avait peur de moi, car il ne fit pas mine de m’attaquer et n’ordonna pas aux autres de le faire.


  —Écoute, dis-je. Je dus crier pour me faire entendre par-dessus le boucan qu’il faisait. Libère-nous, comme je l’ai suggéré, et laisse-nous partir en paix. Si tu ne le fais pas, je serai peut-être forcé de te tuer pour réussir notre évasion.


  —Tu aurais intérêt à te débarrasser de lui à n’importe quel prix, dit un de ses nobles.


  C’était tout ce qu’il fallait à Tyros pour s’en sortir de justesse:


  —Si tel est le désir de mon peuple, dit-il, je vais y réfléchir. Entre-temps, reconduisez cet esclave dans le quartier des esclaves, et que je ne le voie plus.


  CHAPITRE XV


  Lorsque je revins dans l’enclos, je m’aperçus que l’esclave que j’avais refusé de tuer avait propagé l’histoire de ma rencontre avec Tyros et, comme c’est généralement le cas avec une telle histoire, elle n’avait rien perdu à la narration. Les autres esclaves me regardaient comme quelqu’un revenant de sa tombe ou, ce qui serait peut-être une meilleure comparaison, comme quelqu’un en route vers la chambre de la mort. Ils s’agglutinaient autour de moi, posant une foule de questions, certains se contentant de toucher celui qui avait tiré les moustaches du lion dans sa tanière. Plin était le plus bruyant dans ses éloges. Kandar paraissait soucieux. Il pensait que j’avais fini par signer mon arrêt de mort. Artol était véritablement fier de moi. Il réagissait comme un guerrier – ce que j’avais fait était une chose pour laquelle cela valait la peine de mourir. En quelque sorte, les éloges de Plin semblaient mêlés d’envie. Après tout, Plin était un Myposien.


  Kandar, Artol et moi-même nous écartâmes finalement des autres pour nous asseoir sur le sol bien tassé et pour discuter. Ils étaient tous deux très reconnaissants que je les aie inclus dans ma demande de libération, mais aucun ne pensait qu’il y eût la moindre chance que Tyros nous rendît la liberté.


  —Il trouvera un moyen de t’éliminer, dit Kandar. Après tout, un homme seul ne peut vaincre une cité pleine d’ennemis.


  —Comment faire? demanda Artol. As-tu un plan?


  —Chut! conseilla Kandar. Voilà Plin qui arrive.


  Ainsi, Kandar se méfiait du Myposien. Je n’en étais pas surpris. L’homme était trop mielleux, et ses déclarations d’amitié étaient exagérées.


  Kandar, Artol et moi avions organisé une sorte de garde de nuit, l’un de nous essayant toujours de rester éveillé, mais nous eûmes sans doute une défaillance cette nuit-là, car le lendemain matin mon pistolet avait disparu. On l’avait volé pendant que nous dormions. Je m’aperçus de son absence dès mon réveil et lorsque j’en parlai aux autres Kandar dit:


  —Où est Plin?


  Plin n’était pas dans l’enclos aux esclaves. Nous nous demandions comment il avait osé toucher l’arme. La promesse d’une récompense ou la menace d’une punition avait été trop forte pour qu’il y résistât. Voyez-vous, nous ne doutions pas que c’était Plin.


  Je m’attendais à être immédiatement mis à mort, mais il se produisit un événement qui me sauva temporairement. C’était une fête royale. Un des enfants de Tyros avait achevé le développement de ses bras, de ses jambes, de ses poumons, et était prêt à émerger du bassin – futur Jong de Mypos. De nombreux esclaves étaient nécessaires à cause de cette fête, et on nous conduisit tous dans le grand patio royal, qui s’étendait sur plusieurs acres, avec au centre le bassin du Jong, où se développaient les monstruosités royales.


  Le patio était plein de nobles, de guerriers, de femmes et d’esclaves. Je vis Plin et m’approchai de lui, mais il se rendit en hâte dans la partie du jardin réservée aux hommes libres. C’était donc là la récompense de Plin! Bien sûr, je ne pus le suivre là-bas. Des guerriers y veillaient.


  Un esclave du palais assista à ce petit drame lorsque Plin m’échappa et que les guerriers me refoulèrent brutalement. L’homme me sourit.


  —Tu dois être l’esclave à qui Plin a volé l’arme étrange, hasarda-t-il.


  —C’est moi, dis-je. J’aimerais savoir où elle est.


  —Elle est dans le bassin, fit-il. Tyros en avait tellement peur que, dans sa terreur, il a ordonné à Plin de la jeter dans le bassin.


  Eh bien, je savais du moins où était mon pistolet, mais cela ne me servait pas à grand-chose. Elle pourrait demeurer là pour toujours, car elle ne rouillerait jamais. Le métal dont elle était faite le garantissait. Et, sans doute, nul Myposien n’oserait la récupérer.


  Les beuveries allaient bon train, surtout avec un puissant breuvage que les Myposiens concoctent. Tyros buvait beaucoup et était dans un état d’ébriété assez avancé. Je vis Skabra, sa Vadjong – une femelle à l’allure fort brutale. Je n’étais pas étonné que Tyros eût peur d’elle. Et je vis aussi Duare, mais je ne pus attirer son attention. Je ne parvins pas à m’approcher suffisamment d’elle, et il y avait là des centaines de gens qui allaient et venaient sans cesse.


  Dans l’après-midi, un grand cri se fit entendre, et tous les yeux se tournèrent vers le bassin, d’où un hideux petit amphibien émergeait. Il avait toujours une tête de poisson. Des nobles s’élancèrent pour l’attraper, mais il leur échappa, sautillant çà et là pour éviter la capture. Mais enfin il fut acculé et on jeta sur lui un filet, puis on le conduisit dans la nursery royale, où il aurait un bassin privé pour poursuivre son développement.


  À présent, Tyros était complètement ivre. Je le vis s’approcher de Duare, et je vis Skabra qui se levait de son banc et s’avançait vers eux. Je ne pus entendre ce que Tyros disait à Duare, mais je la vis relever son petit menton et lui tourner le dos. La voix de Skabra résonna avec colère – stridente, rauque – et Tyros, qui avait d’habitude peur d’elle, lui répondit en hurlant, puisant son courage dans l’alcool. Ils se lançaient les paroles les moins royales qui leur venaient aux lèvres. Tous les yeux étaient sur eux.


  Soudain Tyros saisit Duare et se mit à l’entraîner de force. Ce fut alors que je me dirigeai vers lui. Personne ne faisait attention à moi. Tout le monde s’intéressait trop aux faits et gestes des trois principaux acteurs de ce triangle royal, car à présent Skabra s’était lancée à leur poursuite.


  Tyros courait vers le bassin, emportant Duare avec lui. Il atteignit le bord et, à ma grande horreur, plongea, entraînant Duare avec lui sous la surface.


  CHAPITRE XVI


  Un guerrier tenta de me barrer la route alors que je courais vers le bassin. Je lui décochai une droite au menton et il tomba. Un trident siffla près de ma tête comme je plongeais, et un autre fendit l’eau lorsque je m’immergeai. Mais personne ne me suivit. Peut-être pensaient-ils que Tyros était en sécurité dans son propre élément et qu’il n’avait pas besoin de protection. Peut-être se moquaient-ils de ce qui arriverait à Tyros, car tous le craignaient et le détestaient.


  Le bassin était profond, très profond. Devant moi, tout en bas, je voyais les silhouettes de Tyros et de Duare qui s’enfonçaient de plus en plus. Pourrais-je les atteindre avant que Duare fût noyée? Elle ou moi pouvions-nous survivre à un combat contre le roi amphibie et atteindre en vie la surface? Ces questions me tourmentaient, mais je continuais à nager.


  Lorsque j’atteignis le fond, je vis Tyros qui se glissait dans un trou sombre tout en bas du mur latéral du bassin et, comme je le suivais, mes poumons semblant sur le point d’éclater, je vis quelque chose qui reposait au fond du bassin. C’était mon pistolet, reposant là où Plin l’avait jeté. Je n’eus qu’à tendre la main pour le ramasser, puis je me retrouvai dans un couloir sombre, me battant pour ma vie et pour celle de Duare.


  Je croyais que ce couloir ne prendrait jamais fin, et cela ne me rassurait pas de penser qu’il pouvait aboutir dans une caverne pleine d’eau, d’où il n’y aurait pas d’issue pour moi ou pour Duare. Mon seul espoir, la seule chose qui m’encourageait, c’était ce que Kandar m’avait raconté sur ces bassins et ses passages. Je priais pour que ce passage conduisît à un autre bassin voisin. C’était le cas. Bientôt je vis de la lumière devant moi, puis au-dessus. Rendu presque inconscient par l’asphyxie, je jaillis à la surface – juste à temps. Encore une seconde, je le crois honnêtement, et je serais mort.


  Je vis Tyros qui traînait Duare hors du bassin. Elle était inerte. À l’évidence, elle était morte. Si j’en avais été absolument certain, j’aurais pu abattre Tyros tout de suite, mais j’hésitai, et durant mon bref instant d’indécision, il l’emporta par une porte et disparut.


  J’étais absolument épuisé. Je tentai de me hisser hors du bassin, seulement pour découvrir que je n’en avais pas la force. Ce que je venais d’endurer m’en avait vidé. Je regardai autour de moi tandis que je m’accrochais au rebord du bassin. J’étais dans une petite chambre, ou une cour, que le bassin emplissait presque entièrement. Elle n’avait pas de toit. Plusieurs portes conduisaient hors de ces lieux. Il y avait une petite fenêtre.


  Mes forces revinrent rapidement, puis je me traînai hors du bassin et franchis la porte qui avait avalé Tyros et Duare. Là, je fus confronté à un véritable dédale de couloirs. Quel chemin Tyros avait-il suivi? Il n’y avait aucun indice. Chaque précieux instant comptait si, Duare en vie, je voulais la secourir, ou, Duare morte, je voulais la venger. Il y avait de quoi devenir fou.


  Au bout d’un moment, j’entendis une voix, et je la suivis. Bientôt, je la reconnus. C’était la voix ivre de Tyros qui lançait des exhortations et des ordres. Enfin, je le trouvai. Il était penché sur le corps sans vie de Duare, exigeant qu’elle se levât pour le suivre. Il lui disait qu’il était fatigué de la porter. Il n’avait pas l’air de se rendre compte qu’elle était morte.


  Lorsqu’il me vit, braquant mon pistolet, il hurla, puis il souleva le corps de Duare pour s’en servir comme d’un bouclier, et il lança son trident. C’était un mauvais tir qui manqua son but. Je m’avançai lentement vers lui, prenant mon temps, savourant ma vengeance.


  Tout ce temps, Tyros criait à l’aide. Peu m’importait qu’une aide vînt – je pourrais toujours tuer Tyros avant d’être tué. Je m’attendais à mourir dans cette salle, et cela me convenait, car je ne voulais pas vivre sans Duare.


  Tyros tenta de sortir son épée lorsqu’il me vit approcher, mais le corps de Duare le gênait. Finalement il la laissa tomber par terre et, toujours hurlant, il se rua vers moi. Ce fut alors qu’une porte s’ouvrit brusquement, et une douzaine de guerriers fit irruption dans la pièce.


  Je tirai d’abord sur Tyros le Sanguinaire. Il s’effondra. Puis je tournai l’arme vers les guerriers qui avançaient. Ils faillirent m’avoir lorsqu’une véritable pluie de tridents fendit l’air en direction de mon corps presque nu. Ce fut précisément leur nombre qui me sauva. Ils s’entrechoquèrent et dévièrent de leur cible – juste assez pour me permettre d’esquiver. Après tout, c’était simple. Les guerriers avec leurs épées n’étaient pas de taille contre moi. J’en abattis dix, et les deux survivants firent demi-tour pour fuir.


  Enfin je fus seul avec le corps de ma compagne. Je me tournai vers elle. Duare s’était mise sur son séant, et elle me regardait d’un air interrogateur.


  —Comment as-tu fait, Carson? demanda-t-elle. Comment donc as-tu fait?


  —Je pourrais en faire bien davantage pour toi, dis-je en la prenant dans mes bras.


  —Et maintenant? demanda Duare au bout d’un moment. Nous sommes pris au piège. Mais, du moins, nous mourrons ensemble.


  —Nous ne sommes pas encore morts, fis-je. Viens avec moi!


  Je m’éloignai du bassin dont nous venions d’émerger. À travers la petite fenêtre, je pus voir le grand lac, distant de cent mètres à peine. J’étais certain qu’un couloir reliait ce bassin au lac.


  —Peux-tu encore nager cent mètres sous l’eau? lui demandai-je.


  —Je peux essayer, dit-elle.


  —Attends que je me sois assuré qu’il existe un couloir menant au lac.


  Et je plongeai dans le bassin. Je découvris une ouverture au fond, à l’extrémité du bassin la plus proche du lac. Et donc, j’étais raisonnablement certain qu’elle donnait sur un couloir qui nous conduirait hors de la cité de Mypos. Le seul inconvénient du plan, c’était que nous aurions à nager dans le lac juste devant les quais de Mypos en plein jour. Il ne paraissait pas possible que nous échappions aux regards.


  Comme je jaillissais à la surface du bassin après avoir repéré le couloir, Duare me chuchota qu’elle entendait quelqu’un qui approchait. Je tendis l’oreille. Oui, je les entendais clairement – le son de pieds chaussés de sandales, le cliquetis des harnachements, puis nous entendîmes des hommes qui criaient, et les bruits étaient tout proches.


  —Viens, Duare! lançai-je, et elle plongea.


  Je la guidai vers l’embouchure du tunnel, et je l’y suivis. J’avais dû me tromper en estimant, la distance nous séparant du lac. Cela faisait bien plus de cent mètres. Je m’émerveillais de l’endurance de Duare, car j’étais presque à bout, virtuellement à mon dernier souffle, si j’avais osé souffler, lorsque je vis une lumière qui brillait en haut. À l’unisson nous jaillîmes à la surface et, comme nos têtes émergeaient presque simultanément, Duare me lança un sourire rassurant. Ah, quelle fille! Sur deux mondes, et même, oui, dans tout l’Univers, je doute qu’il existe sa pareille.


  Nous nous retrouvâmes dans un petit bassin circulaire à la base d’une tour sans toit et sans fenêtre. Un rebord, large de quelques mètres, entourait ce bassin. Nous nous y hissâmes pour nous reposer et faire des projets. Nous décidâmes de rester là où nous étions jusqu’à la tombée de la nuit, puis de tenter d’atteindre le lac. Si l’on nous suivait jusqu’à ce bassin, je pourrais éliminer nos poursuivants aussi vite que leur tête émergerait à la surface. Comme je remerciais le Ciel pour ce pistolet!


  Bien après la tombée de la nuit, nous traversâmes à la nage le reste du couloir menant au lac, et nous longeâmes le rivage jusqu’à un point situé au delà de la cité. À quelles affreuses terreurs des profondeurs nous eûmes la chance d’échapper, je ne peux que l’imaginer, mais nous arrivâmes bien au but. Plus par intuition qu’autrement, je trouvai la route conduisant à l’endroit où nous avions laissé l’anotar. Nous avions une boule dans la gorge en le recherchant. La nuit était sombre. Même l’étrange luminosité vénusienne paraissait plus faible qu’à l’accoutumée. Nous finîmes par renoncer, découragés, et nous nous allongeâmes sur l’herbe tendre pour nous reposer.


  Nous dûmes nous endormir presque aussitôt, car la prochaine chose qui me revient en mémoire c’est qu’il faisait jour. Je me mis sur mon séant pour regarder autour de moi. Duare dormait, allongée près de moi, et à une centaine de mètres de là, juste à l’entrée de la forêt, se trouvait l’anotar!


  Je n’oublierai jamais avec quel sentiment de gratitude envers Dieu, avec quel soulagement, nous sentîmes l’appareil s’élever au-dessus des menaces de cette contrée inhospitalière.


  La seule ombre à notre bonheur c’était que Kandar et Artol étaient toujours prisonniers à Mypos.


  CHAPITRE XVII


  Il existe heureusement, imprimés de façon indélébile dans nos esprits, les moments de grand bonheur que nous avons vécus. En tête des miens il y aura, j’en suis sûr, le moment où l’anotar quitta le sol ce jour-là et où je me rendis compte que Duare et moi étions réunis et qu’elle était en sécurité.


  En sécurité! Ce mot possède des nuances. La sécurité est relative. Par comparaison avec son passé récent, Duare était bien en sécurité, mais nous étions encore à des milliers de kilomètres de Korva, et n’avions qu’une idée très vague de la direction à prendre.


  Nous avions assez de carburant concentré pour faire voler l’appareil pendant sans doute une cinquantaine d’années, mais nous devions atterrir de temps à autre pour trouver de l’eau et de la nourriture, et il semblait qu’à chaque fois que nous atterrissions quelque chose d’épouvantable nous arrivait. Mais c’est Vénus. Si vous deviez faire un atterrissage forcé dans le Kansas ou dans le Maine ou dans l’Oregon, la seule chose dont vous auriez à vous soucier, ce serait l’atterrissage. Mais lorsque vous vous posez en avion sur Vénus, vous ne savez jamais ce que vous allez rencontrer. Cela pourrait être des kloonobargan, ces sauvages cannibales velus, ou un tharban, le plus effroyable des carnivores léonins, ou un basto, un énorme animal omnivore qui ressemblait un peu au bison d’Amérique, ou peut-être, pire encore, des êtres humains ordinaires, comme vous, mais accordant peu de valeur à la vie – c’est-à-dire, à votre vie.


  Mais ce n’était pas tant l’idée de ces possibilités qui me contrariait que le sort de Kandar et d’Artol. C’étaient des hommes formidables, et l’idée qu’ils devraient rester esclaves à Mypos me faisait horreur.


  Duare avait manifestement étudié mon visage car elle dit:


  —Qu’est-ce qui te tourmente, Carson? Tu as l’air soucieux.


  —Je pensais à Kandar et à Artol, répondis-je. Nous avions espéré nous évader ensemble.


  —Qui est Artol? demanda-t-elle. Je ne me souviens pas d’un esclave de ce nom.


  —Je l’ai rencontré après que l’on m’eût conduit dans le palais de Yron, expliquai-je. Il était guerrier dans la garde personnelle de Jantor, Jong de Japal – le père de Kandar, tu sais.


  —Nous devrions les aider à s’évader, si nous le pouvons, dit Duare.


  —Je ne peux compromettre à nouveau ta sécurité, fis-je.


  —Ce sont nos amis, dit-elle. Nous ne pouvons les abandonner sans faire un effort pour les sauver.


  C’était tout Duare.


  —Eh bien, fis-je, nous pourrions survoler la cité pour voir ce qu’il est possible de faire. J’ai un plan. Peut-être que ça marchera, peut-être que non. Cela dépendra plus de Kandar et d’Artol que de nous. Prends les commandes pendant une minute.


  Tandis qu’elle pilotait l’appareil, décrivant un cercle pour revenir vers Mypos, je trouvai de quoi écrire dans un des casiers de rangement, et j’écrivis un mot pour Kandar. Je le montrai à Duare, et après l’avoir lu, elle acquiesça.


  —Nous pouvons facilement remplir notre rôle, dit-elle. J’espère qu’ils pourront remplir le leur.


  J’attachai le mot à un boulon de réserve et je pris les commandes. Nous étions environ trois cents mètres au-dessus de Mypos et j’entamai une descente en large spirale vers la cité, me dirigeant vers le palais de Tyros.


  Comme nous nous rapprochions, je vis des gens dans les rues et dans le parc du palais qui levaient les yeux vers nous, et j’en vis d’autres qui couraient se mettre à l’abri. Bien sûr, aucun d’eux n’avait jamais vu d’avion auparavant, car notre anotar est le seul de Vénus… à ma connaissance. Du moins, aucun n’en avait vu à part les guerriers de Tyros qui nous avaient capturés. Ils en avaient évidemment parlé à tout le monde, mais personne ne les avait crus.


  Je me dirigeai vers l’enclos aux esclaves dans le parc du palais, volant très bas, recherchant Kandar ou Artol. Enfin, je les reconnus tous deux. Ils se tenaient côte à côte, les yeux levés vers nous. Même si j’avais parlé de l’anotar à Kandar, il avait à présent l’air de ne pas en croire ses yeux.


  Comme je décrivais un nouveau cercle, plusieurs des guerriers de Tyros accoururent dans l’enclos et se mirent à projeter des lances sur nous – les tridents à trois pointes dont ils étaient armés. En ce qui nous concernait, ceux-ci étaient inoffensifs, mais ils retombèrent sur les lanceurs et, lorsque l’un d’eux fut empalé, ils renoncèrent.


  Je ne voulais pas voir de guerriers dans l’enclos, car je n’avais pas envie qu’ils me voient lancer le mot à Kandar. Mais comment s’en débarrasser? Je finis par trouver un plan. Le seul problème, c’était que cela risquait de faire fuir Kandar hors de l’enclos aussi, mais je pouvais toujours essayer.


  Je montai en chandelle jusqu’à trois cents mètres, puis je virai sur l’aile et plongeai vers l’enclos. Vous auriez dû voir les esclaves et les guerriers courir se mettre à l’abri! Mais Kandar et Artol ne bougèrent pas de place. Si seulement l’enclos avait été un peu plus long et s’il n’y avait pas eu de bassin, j’aurais pu atterrir et redécoller avec Kandar et Artol avant que les guerriers terrifiés comprennent ce que je faisais.


  Duare poussa un léger hoquet lorsque je redressai l’appareil et manquai d’un cheveu la corniche d’un des bâtiments du palais. Puis je virai à nouveau sur l’aile pour revenir en arrière. Cette fois, je laissai tomber le mot aux pieds de Kandar, puis je repris de la hauteur et décrivis un nouveau cercle à basse altitude au-dessus de l’enclos. Je vis Kandar ramasser le mot et le lire. Aussitôt il leva sa main gauche au-dessus de sa tête. C’était le signal que je lui avais demandé de donner s’il voulait effectuer la tentative d’évasion que j’avais suggérée. Avant de m’éloigner, je le vis détruire le mot.


  Je pris de l’altitude et m’envolai vers l’intérieur des terres. Je voulais que les Myposiens me croient parti pour de bon. Lorsque nous fûmes hors de vue de la cité, je me tournai vers le nord et, graduellement, je décrivis un cercle pour revenir vers le lac où est située Mypos. Toujours hors de vue de la cité, je découvris une crique retirée et je me posai à peu de distance de la rive. Là, nous attendîmes la tombée de la nuit.


  CHAPITRE XVIII


  Tout était paisible sur les eaux de cette petite crique. Nous ne fûmes même pas menacés par une des effroyables créatures qui grouillent dans les lacs et dans les mers de Vénus. En fait rien ne s’approcha de nous. Notre seul problème c’était la faim. Nous voyions des fruits, des noix et des baies qui poussaient sur le rivage, mais nous voyions aussi des kloonobargan qui nous observaient derrière des arbres et des buissons. Heureusement, nous étions sur un lac d’eau douce, et donc nous ne souffrions pas de la soif. Et nous étions si heureux d’être à nouveau ensemble et si soulagés d’être temporairement en sécurité que nous nous souciions peu du manque de nourriture.


  Après la tombée de la nuit, nous reprîmes l’air, pour nous diriger vers Mypos. Le moteur de notre anotar est silencieux, si bien que je ne craignais pas d’être repéré. Je me posai sur l’eau environ un kilomètre et demi en amont de la cité et j’avançai lentement vers elle, évitant les galères ancrées dans la rade de la cité.


  Vénus n’a pas de lune, et aucune étoile n’est visible à travers ses épaisses couvertures de nuages. Seule une mystérieuse clarté irréelle atténue l’obscurité des nuits, si bien qu’elles ne sont pas totalement noires. On peut vaguement y voir sur une courte distance.


  Nous atteignîmes enfin un endroit distant du palais d’une centaine de mètres, et là nous attendîmes. La nuit s’écoulait lentement. Nous voyions les silhouettes spectrales des navires derrière nous, où une lumière brillait çà et là. Nous entendions les voix des hommes sur les navires et sur la rive, et à terre il y avait de nombreuses lumières.


  —Je crains qu’ils aient échoué, dis-je.


  —Je le crains aussi, répondit Duare. Mais nous ne devons pas partir avant l’aube. Ils peuvent encore arriver.


  Bientôt j’entendis des cris sur la rive, et très vaguement je vis un bateau quitter le quai. Puis une torche fut allumée à son bord, et je vis que le bateau était plein de guerriers. L’embarcation ne venait pas directement vers nous, elle quadrillait le secteur. J’entendais des hommes qui criaient du rivage: «Pas par là! Tout droit!»


  —Ils ont dû s’évader, dit Duare. Ces hommes sont à leur recherche.


  —Et ils viennent dans notre direction à présent, fis-je, car l’embarcation avait changé de cap, suivant les instructions lancées du rivage.


  Je scrutai la surface de l’eau, guettant un signe de Kandar et d’Artol, mais je ne pus les voir. Le bateau arrivait droit vers nous, mais pas rapidement. À l’évidence, ils avançaient avec précaution pour ne pas manquer les fugitifs dans l’obscurité.


  Au bout d’un moment, j’entendis un léger sifflement – le signal convenu. Il semblait provenir de bâbord. Notre appareil avait la proue tournée vers la rive, et l’embarcation des guerriers approchait légèrement par tribord.


  Je répondis au signal et mis en marche le moteur. Nous avançâmes lentement dans la direction d’où était venu ce léger sifflement. Je ne voyais toujours pas trace de Kandar ou d’Artol.


  Quelqu’un dans le bateau qui s’approchait cria: «Les voilà!» et, au même instant, je vis deux têtes jaillir de l’eau à quelques mètres de nous. Je compris alors pourquoi je ne les avais pas vus: ils nageaient sous la surface pour éviter d’être repérés, remontant pour lancer le signal avant de replonger dès qu’ils avaient eu la réponse. À présent ils nageaient vigoureusement vers nous, mais le bateau s’approchait rapidement, vingt rames le propulsant sur l’eau. Il semblait que celui-ci allait nous atteindre à peu près en même temps que Kandar et Artol.


  Je leur criai:


  —Lorsque je vais passer à côté de vous, accrochez-vous au bord de l’appareil et tenez bon! Je vais vous haler jusqu’à ce que nous soyons assez loin de ce bateau pour nous arrêter et vous faire monter à bord.


  —Vas-y! cria Kandar. Nous sommes prêts.


  J’ouvris un peu les gaz et me dirigeai vers eux. Les Myposiens étaient tout proches. Ils avaient dû être surpris de voir l’anotar sur l’eau, mais ils avançaient toujours. Un homme à la proue brandit son trident et nous cria d’arrêter.


  —Prends les commandes, Duare, dis-je. Elle savait quoi faire. Duare le sait toujours. Pour une fille qui avait mené une vie cloîtrée dans le palais de son père avant mon arrivée, elle est une merveille de compétence et d’initiative.


  Je me retournai pour faire face au bateau à l’instant même où l’homme de la proue lançait son trident. Nous l’échappâmes belle: l’arme siffla entre la tête de Duare et la mienne. Deux autres guerriers s’étaient levés et brandissaient leur trident. Alors je tirai sur eux. Le bourdonnement de mon pistolet à rayon R ne les mit pas en garde, mais presque simultanément trois guerriers myposiens se recroquevillèrent et tombèrent – deux d’entre eux passant par-dessus bord pour finir dans le lac.


  Kandar et Artol s’étaient agrippés au bord de l’appareil, et Duare ouvrit un peu plus les gaz. Deux autres tridents furent lancés, mais cette fois leur tir fut trop court. Nous nous éloignions rapidement, lorsque Duare vit un autre bateau chargé de guerriers devant nous. Cette embarcation avait à l’évidence été descendue d’un des navires de la rade.


  Duare réfléchit rapidement et diminua les gaz.


  —Montez à bord! cria-t-elle aux deux hommes, et ils lui obéirent sans perdre de temps. Alors, elle mit pleins gaz et fonça droit vers le second bateau. J’entendis les cris de frayeur de ses occupants et vis les efforts frénétiques qu’ils faisaient pour s’écarter de notre route, tandis que Duare relevait le nez de l’anotar et que nous nous élevions gracieusement au-dessus d’eux.


  —Joli travail! fis-je.


  —Superbe! dit Kandar.


  Artol resta un moment sans voix. C’était son premier vol.


  C’était le premier avion qu’il eût jamais vu.


  —Pourquoi ne tombons-nous pas? dit-il au bout d’un moment.


  Kandar était enthousiaste. Il m’avait entendu parler de l’anotar, mais j’imagine qu’il n’avait pas pris pour argent comptant tout ce que j’avais dit. À présent il pouvait à peine croire au témoignage de ses propres sens.


  Je comptais reconduire Kandar et Artol à Japal, où le père de Kandar, Jantor, était Jong. Cette contrée se trouve à l’extrémité supérieure du Lac de Japal, à environ huit cents kilomètres de Mypos, et comme nous ne voulions pas y arriver avant l’aube, je décidai de me poser pour passer la nuit à la surface.


  Il n’y avait pas de vent, et la surface du lac était lisse comme un miroir. Et donc nous atterrîmes facilement et nous nous préparâmes à nous reposer là jusqu’au matin. Nous nous installâmes confortablement dans les deux cockpits, satisfaits d’attendre que la nuit s’achevât.


  Je demandai à Kandar s’ils avaient eu du mal à s’évader.


  —Ce ne fut pas facile, dit-il. Comme tu le sais, le conduit reliant le bassin des esclaves au lac est trop étroit pour permettre le passage d’un homme même petit. Et donc il nous fallait trouver un moyen d’atteindre un des bassins du palais.


  «Après que tu eusses tué Tyros, la situation devint chaotique. Skabra, son épouse, se déclara seule souveraine, mais elle est si universellement détestée que plusieurs factions sont apparues, chacune insistant pour que son candidat soit nommé Jong. Elles sont si nombreuses qu’elles ont, temporairement du moins, mis en échec leur propre but, et Skabra règne, mais la discipline des gardes du palais a été affaiblie. Naturellement, ils veulent favoriser celui qui pourrait être le prochain Jong et, comme ils espèrent que ce ne sera pas Skabra, ils ne lui sont pas très loyaux. Ils passent le plus clair de leur temps à tenir des réunions secrètes et à comploter. Ainsi, la garde à l’intérieur du palais est extrêmement relâchée.


  «Artol et moi décidâmes d’en profiter, choisissant une action audacieuse. Nous savions que le bassin royal était relié au lac, nous en étions certains, et nous étions donc d’accord pour utiliser celui-ci.


  «L’enclos des esclaves est en général fortement gardé, mais cette nuit faisait exception. Un seul guerrier se trouvait à la porte donnant sur le parc du palais. Nous n’avions pas d’armes, pas même le trident en bois que l’on nous fournit lorsque nous gardons le bassin royal. Nous n’avions que nos mains nues.


  —Et un formidable désir de fuir, ajouta Artol.


  —Oui, reconnut Kandar, c’était notre arme la plus puissante, la volonté de fuir. Eh bien, nous nous approchâmes du garde, un grand gaillard barbu, qui avait toujours été extrêmement cruel envers nous tous, les esclaves.


  —Cela rendit les choses plus faciles, dit Artol.


  —Quelle qu’en fût la cause, cela ne fut pas difficile pour Artol, fit Kandar en grimaçant un sourire. Lorsque nous arrivâmes près de lui, le garde demanda ce que nous faisions dans cette partie de l’enclos, et il nous ordonna de retourner dans nos abris, ponctuant son ordre d’un coup de trident. C’était justement ce que nous attendions, ce que nous avions espéré. J’empoignai le trident, et Artol bondit sur l’homme pour le saisir à la gorge.


  —Tu ne t’imagines pas à quel point Artol est fort, et rapide. Le garde n’eut pas le temps de crier avant d’être privé de souffle, puis il se retrouva sur le dos, Artol au-dessus de lui, l’étranglant. Et j’avais le trident. Je savais aussi quoi en faire.


  «Nous lui prîmes son épée, en plus du trident, et laissant son corps sur place, nous nous avançâmes dans le parc du palais. Cette partie n’est pas bien éclairée, et nous atteignîmes le mur entourant le bassin royal sans être repérés. Là se trouvait un autre garde. Il se révéla un obstacle bien plus simple à éliminer, car à présent nous avions une épée et un trident.


  «Laissant son cadavre reposer paisiblement sur le sol, nous pénétrâmes dans l’enclos où se trouve le bassin royal. Il était bien éclairé, et plusieurs personnes flânaient de l’autre côté du jardin. Comme nous approchions du bassin, l’une se dirigea vers nous. C’était Plin.


  —Ce compagnon d’esclavage qui se révéla un traître et me vola mon pistolet, expliquai-je à Duare.


  —Oh, à propos, comment l’as-tu récupéré? demanda Kandar.


  —Plin l’avait jeté dans le bassin royal, répondis-je. Et en y plongeant pour suivre Tyros et Duare, je l’ai retrouvé au fond… mais continue, qu’est-il arrivé ensuite?


  —Eh bien, poursuivit Kandar, Plin a crié pour faire venir la garde. Nous n’avions plus un instant à perdre. Nous avons tous deux plongé dans le bassin, espérant trouver le couloir menant au lac et ne pas nous noyer avant de l’avoir traversé à la nage.


  —Et nous avons réussi de justesse, dit Artol. Je crois que je me suis bien noyé deux fois avant que ma tête surgisse enfin à la surface. En fait, j’étais pratiquement inconscient, et si Kandar ne m’avait pas soutenu pendant deux bonnes minutes, j’étais perdu.


  —Voilà pourquoi l’on s’est mis si vite à votre recherche, dis-je. C’était Plin.


  Kandar hocha la tête.


  —Oui, fit-il. Et mon seul regret en quittant Mypos, c’est que je ne pourrai pas tuer Plin.


  —Je peux t’y reconduire, dis-je.


  Kandar grimaça un sourire.


  —Non, merci, fit-il. Je ne déteste personne à ce point-là. Et puis, avoir un ami tel que toi a plus de poids que Plin et tous mes autres ennemis. Je ne tenterai pas de te remercier pour ce que vous avez fait pour nous, toi et Duare – pas avec des mots. Il n’en existe aucun qui convienne pour exprimer ma gratitude.


  —Je ne suis qu’un simple guerrier, dit Artol, et je ne connais que peu de mots, mais, juste après mon Jong, tu as toute ma loyauté.


  CHAPITRE XIX


  Comme l’aube approchait, nous décollâmes pour remonter le lac en direction de Japal. Kandar pensait que nous ferions mieux de poser l’appareil à l’extérieur de la cité, afin que lui et Artol se rendent à une des portes pour se faire connaître.


  —Je crains, dit-il, que s’ils voient cette chose voler à basse altitude sur la cité, ils lui tirent dessus.


  —Avec quoi? demandai-je. Je croyais t’avoir entendu dire que vous n’aviez pas d’armes à feu.


  —Nous n’en avons pas, répondit-il. Mais nous avons des machines qui projettent des rochers ou des torches enflammées à des dizaines de mètres dans les airs. Elles se trouvent sur les murs de la cité et sur les ponts des navires ancrés au large. Si l’une touche ton hélice, tu seras précipité au sol.


  —Nous atterrirons à l’extérieur de la cité, dis-je. Et c’est ce que nous fîmes.


  Japal est une cité bien plus belle que Mypos, et plus grande. Derrière elle se trouve une plaine unie qui s’étire vers l’intérieur des terres, et nous nous posâmes sur cette plaine, à environ cent mètres d’une des portes de la cité. Plusieurs guerriers, qui se trouvaient à l’extérieur, se précipitèrent dedans et fermèrent brutalement les portes. D’autres s’entassèrent dans la barbacane, tendant les mains et gesticulant.


  Kandar et Artol mirent pied à terre et marchèrent vers la porte. Bientôt nous les vîmes parler avec les hommes de la barbacane, puis ils se tournèrent pour revenir vers nous. Juste ensuite, les portes s’ouvrirent et plusieurs guerriers s’élancèrent au dehors. Alors, Kandar et Artol se mirent à courir, poursuivis par les guerriers.


  Je me rendis compte que quelque chose n’allait pas du tout. Le prince héritier d’un pays ne fuit pas les soldats de son pays à moins que quelque chose n’aille pas du tout. Je vis que les guerriers allaient rattraper Kandar et Artol avant qu’ils pussent monter à bord de l’anotar, ou du moins qu’ils allaient les terrasser avec leurs lances.


  Bien sûr, je ne savais pas quel était le problème, mais je voyais bien que Kandar et Artol y étaient jusqu’au cou. Je commençais à me sentir responsable d’eux. Je crois que nous nous sentons toujours responsables de nos amis. Je sais que tel est mon cas. Je décidai donc d’agir. La meilleure arme, vu les circonstances, c’était l’anotar. Je lançai le moteur et me mis en route vers les hommes qui couraient, puis je décollai un petit peu du sol – juste assez pour passer au-dessus des têtes de Kandar et d’Artol – et je piquai droit sur les guerriers. Je n’avais pas rentré mon train d’atterrissage, et celui-ci ainsi que les flotteurs les fauchèrent littéralement. Ensuite, je remontai, virai sur l’aile, et atterris près de Kandar et d’Artol. Ils grimpèrent dans le cockpit arrière et nous partîmes.


  —Qu’est-il arrivé? demandai-je à Kandar.


  —Il y a eu une révolution, dirigée par un individu du nom de Gangor, répondit-il. Mon père s’est échappé. C’est tout ce que je sais. Un des guerriers de la porte me l’a dit. Il m’en aurait raconté davantage si un des officiers de Gangor n’était pas sorti pour tenter de nous arrêter.


  —N’était-ce pas Gangor qui s’était arrangé pour que les Myposiens te capturent, Artol? demandai-je.


  —Oui, répondit-il. À présent, je dois doublement me venger de lui. J’aurais aimé entrer dans la cité, même si je ne pourrai jamais me venger de ce qu’il m’a fait.


  —Tu pourras le faire un jour, dit Kandar.


  —Non, fit tristement Artol. Il n’a qu’une vie, et je dois d’abord venger mon Jong.


  —Où allons-nous maintenant? demandai-je à Kandar. Nous vous conduirons à tout endroit de votre choix avant de reprendre notre route en quête de Korva.


  —Je ne vois qu’un endroit où mon père a pu se réfugier, dit Kandar. Au cœur des montagnes vit une tribu de sauvages aborigènes que l’on nomme les Timals. Mon père devint jadis l’ami de Yat, leur chef, et ils lui sont extrêmement loyaux, ainsi qu’à tous les autres Japaliens, même s’ils refusent de prêter allégeance à tout autre souverain que leur propre chef de tribu. J’aimerais beaucoup me rendre en pays Timal pour voir si mon père s’y trouve.


  Le vol se déroula sans incident. Nous survolâmes une merveilleuse contrée giboyeuse et plusieurs chaînes de montagnes avant d’atteindre enfin le pays Timal, un haut plateau entouré de pics dentelés – une contrée fort inaccessible et facile à défendre contre une invasion.


  Kandar désigna un village dans un canyon qui donnait sur le plateau, et je descendis pour décrire un cercle au-dessus. Les gens qui se trouvaient dans l’unique rue levèrent les yeux vers nous. Ils ne manifestèrent ni panique ni peur. Il y avait quelque chose de singulier dans leur aspect, et pourtant ils avaient l’air d’êtres humains. Tout d’abord je ne pus discerner ce que c’était mais, lorsque nous descendîmes encore, je vis qu’ils avaient de courtes queues et des cornes. Ils étaient armés de lances et de couteaux, et certains des mâles nous menaçaient avec celles-ci, lorsque Kandar aperçut son père et l’appela.


  —Mon frère, Doran, est aussi ici, me dit Kandar. Il se tient à côté de mon père.


  —Demande à ton père si l’on peut atterrir sans risque, fis-je.


  Il le fit et obtint une réponse négative.


  —Yat dit que tu peux entrer dans le village, mais pas les étrangers, nous cria Jantor.


  —Mais je ne peux pas venir à moins que l’on nous permette de poser l’anotar, dit Kandar. Dis à Yat que ces gens sont des amis. L’un est Artol, un ancien membre de ta Garde, les autres sont Carson de Vénus et sa compagne, Duare de Vépaja. Ils m’ont sauvé des griffes de Gangor. Persuade Yat de les laisser atterrir.


  Nous vîmes alors Jantor se tourner et parler à un grand sauvage, mais ce dernier continuait à secouer la tête. Alors, Jantor nous interpella à nouveau comme nous décrivions un cercle à basse altitude au-dessus du village.


  —Yat dit que les étrangers ne sont pas admis à Timal – à part moi et les membres de ma famille – et il n’aime pas l’aspect de ce vaisseau qui voyage dans les airs. Il dit que ce n’est pas naturel et que les gens qui s’y trouvent ne peuvent pas être naturels – ils risquent d’apporter le malheur sur son peuple. Je comprends ce qu’il ressent, car c’est la première fois que je vois des êtres humains qui volent. Es-tu certain que ce Carson de Vénus et sa compagne sont humains?


  —Ils sont tout aussi humains que toi ou moi, dit Kandar. Dis à Yat qu’il devrait vraiment laisser cet appareil atterrir afin qu’il puisse l’examiner. Personne sur Amtor n’a jamais vu une telle chose auparavant.


  Eh bien, Yat finit par nous donner la permission d’atterrir. Nous descendîmes sur le village et roulâmes jusqu’au bout de l’unique rue. Je sais que ces sauvages ignorants durent être effrayés en voyant l’anotar rouler vers eux, mais pas un ne remua un cil ou ne fit un pas en arrière. Je m’arrêtai à quelques mètres de Jantor et de Yat, et aussitôt nous fûmes cernés par des mâles brandissant des lances. Un moment, la situation parut grave. Les Timals sont des gens à l’aspect féroce. Leur visage porte des tatouages hideux de différentes couleurs, et leurs cornes ne font qu’accentuer la férocité de leur apparence.


  Yat s’avança hardiment jusqu’au flanc de l’appareil et leva les yeux vers Duare et moi. Jantor et Doran l’accompagnaient. Kandar nous présenta, et le vieux chef Timal nous examina très attentivement. Enfin il se tourna vers Jantor.


  —C’est un homme, tout comme toi, dit-il en me désignant. Désires-tu que nous soyons amis avec lui et sa femme?


  —Cela me ferait plaisir, fit Jantor, parce que ce sont des amis de mon fils.


  Yat me regarda.


  —Désirez-vous être les amis des Timals et venir chez nous en paix? demanda-t-il.


  —Oui, répondis-je.


  —Alors, vous pouvez descendre de cette étrange créature, dit-il. Vous pouvez rester ici aussi longtemps que vous le désirez, comme amis de Yat et de son peuple. J’ai parlé et mon peuple a entendu.


  Nous descendîmes, heureux de déplier à nouveau nos jambes. Les Timals s’attroupèrent, mais à distance respectueuse, et ils nous examinèrent, nous et l’appareil. Ils avaient de bien meilleures manières que les gens civilisés des grandes cités de la Terre qui, dans des circonstances semblables, auraient sans doute mis en pièces notre appareil pour glaner des souvenirs et nous auraient arraché nos vêtements.


  —Ils vous ont accueillis en toute amitié, dit Jantor, et à présent vous allez découvrir qu’ils sont bienveillants et hospitaliers. Ce sont des gens fiers qui considèrent leur honneur comme hautement sacré. Tant que vous mériterez leur amitié, ils seront loyaux envers vous. Si vous ne vous en montrez pas dignes, ils vous tueront.


  —Nous essayerons de la mériter, lui assurai-je.


  CHAPITRE XX


  Le vieux Yat s’intéressait vivement à l’anotar. Il marchait tout autour, le touchant parfois du bout du doigt.


  —Ce n’est pas vivant, fit-il remarquer à Jantor. Pourtant, ça vole comme un oiseau.


  —Aimerais-tu monter à son bord et voir comment je le pilote? demandai-je.


  Pour toute réponse, il grimpa dans le cockpit avant. Je montai à côté de lui et lui donnai des explications sur les commandes. Il posa plusieurs questions, et c’étaient toutes des questions intelligentes. Je pouvais voir que, malgré ses cornes et sa queue, Yat était un type évolué d’être humain doué de raison.


  —Aimerais-tu prendre l’air à son bord? m’enquis-je.


  —Oui.


  —Alors, dis à tes gens de s’écarter et de ne pas venir sur ce terrain plat jusqu’à ce que j’aie décollé.


  Il fit ce que je lui demandai, et je fis demi-tour pour rouler vers l’aval de la vallée jusqu’à la petite plaine. Le vent soufflait du canyon, et donc je pris mon envol en remontant la pente; notre course d’élan fut rapide pratiquement jusqu’au village, où je quittai le sol. Nous rasâmes les têtes des Timals qui nous observaient, puis je virai sur l’aile et pris de l’altitude. Je lançai un regard à Yat. Il ne montrait nulle trace d’inquiétude, assis là aussi impassible qu’un poisson rouge immobile, admirant le paysage tout autour de lui, jetant par-dessus le bord du cockpit des regards sur le panorama en contrebas.


  —Comment trouves-tu cela? demandai-je.


  —Parfait, dit-il.


  —Dis-moi quand tu veux retourner dans ton village.


  —Va là-bas, fit-il en tendant le doigt.


  Je survolai un défilé dans les montagnes, selon ses instructions. Devant nous, loin en contrebas, s’étendait une large vallée.


  —Va là-bas, dit-il en tendant à nouveau la main. Maintenant, plus bas, indiqua-t-il un moment plus tard. Et bientôt je vis un village à nos pieds. Passe tout bas au-dessus de ce village.


  Je survolai à basse altitude un village aux toits de chaume. Des femmes et des enfants hurlèrent et coururent à l’intérieur de leurs huttes. Quelques guerriers restèrent sur leurs positions et projetèrent des lances vers nous. Yat se pencha par-dessus bord alors que je décrivais un cercle à sa requête. Cette fois j’entendis un guerrier s’écrier:


  —C’est Yat, le Timal!


  Yat était heureux comme un rongeur qui a trouvé une carotte.


  —Retournons chez nous, maintenant, déclara-t-il. Ce sont les ennemis de mon peuple, dit-il au bout d’un moment. À présent ils sauront quel grand homme est Yat, le Timal.


  Tous les Timals du village de Yat attendaient lorsque nous fûmes de retour.


  —J’étais assurément heureux de vous voir revenir, dit Kandar. Ces gens commençaient à s’énerver. Certains pensaient que tu avais enlevé Yat.


  Les guerriers s’assemblèrent autour de leur chef.


  —J’ai vu un nouveau monde, dit Yat. Tel un oiseau, j’ai volé au-dessus du village du Peuple de la Vallée. Ils m’ont vu et m’ont reconnu. À présent ils savent que les Timals sont un grand peuple.


  —Tu as volé au-dessus du village du Peuple de la Vallée! s’exclama un guerrier. Mais c’est à deux longues marches d’ici.


  —J’ai volé très vite, dit Yat.


  —J’aimerais voler dans ce navire-oiseau, fit un sous-chef, puis une douzaine d’autres exprimèrent le même souhait.


  —Non, dit Yat. C’est seulement pour les chefs.


  Il avait à présent fait ce que nul autre sur son monde n’avait jamais fait. Cela le plaçait à part des autres hommes. Cela faisait de lui un chef encore plus grand qu’il ne l’était auparavant.


  Nous apprîmes à bien aimer ces Timals. Ils étaient fort courtois avec Duare, les femmes surtout se mettant en quatre pour lui faire plaisir. On n’aurait jamais attendu cela de sauvages si primitifs.


  Nous nous reposâmes là pendant quelques jours, puis j’emmenai Jantor, Kandar et Doran en vol de reconnaissance jusqu’à Japal. Comme l’anotar ne transporte pas plus de quatre personnes confortablement, je laissai sur place Duare et Artol.


  Je savais qu’elle serait en sécurité chez les Timals et, de toute façon, je comptais être de retour avant la tombée de la nuit.


  Nous décrivîmes un cercle à basse altitude au-dessus de Japal, causant un grand émoi dans les rues. Jantor espérait qu’il pourrait d’une manière ou d’une autre entrer en contact avec certains de ses amis et apprendre ce qui se passait dans la cité. Il y avait toujours la possibilité d’une contre-révolution qui le replacerait sur le trône. Mais soit ses amis étaient morts ou en prison, soit ils avaient peur d’essayer de communiquer avec lui, car il n’en vit pas un en qui il pouvait avoir confiance.


  Comme nous nous apprêtions à partir pour regagner Timal, je décrivis un large cercle au-dessus du lac, prenant beaucoup d’altitude et, de cette position dominante, Jantor découvrit une flotte de navires tout en aval du lac.


  —Si ce n’est pas trop demander, me dit-il, j’aimerais voler là-bas pour voir ce que c’est.


  Je me dirigeai vers la flotte, et bientôt nous fûmes au-dessus, décrivant des cercles – cinquante navires de guerre chargés de combattants. La plupart étaient des birèmes, et il y avait plusieurs galères découvertes, avec des ponts à la proue et à la poupe, mues par cinquante rames aussi bien que par des voiles. Certaines des birèmes avaient cent rames sur chaque bord et transportaient plusieurs centaines de guerriers. Toutes avaient déployé leurs voiles et profitaient d’une légère brise.


  —La flotte de guerre myposienne, dit Jantor. Et elle se dirige vers Japal.


  —Gangor va avoir de l’occupation, fit remarquer Kandar.


  —Nous devons l’avertir, dit Jantor.


  —Mais c’est ton ennemi, s’écria Doran.


  —Japal est mon pays, répondit Jantor. Peu importe qui y est Jong, c’est mon devoir de l’avertir.


  Alors que nous revenions vers Japal, Jantor écrivit un message. Nous survolâmes à basse altitude le parc du palais, Jantor faisant le signe de paix en levant sa main droite. Presque aussitôt, des gens commencèrent à sortir du palais. Bientôt Jantor reconnut Gangor et l’interpella.


  —J’ai un message important pour toi, dit-il, et il laissa tomber par-dessus bord le message lesté. Un guerrier le saisit avant qu’il touchât le sol et le remit à Gangor.


  L’homme le lut attentivement puis nous fit signe de venir plus bas, ce que je fis, décrivant des cercles juste au-dessus d’eux.


  —Je te suis reconnaissant pour cette mise en garde, Jantor, dit Gangor lorsque nous fûmes à portée de voix. J’aimerais que tu atterrisses. Nous aurons besoin de ton aide et de tes conseils pour défendre la cité. Je promets qu’il ne te sera fait aucun mal.


  Je regardai Jantor. Kandar et Doran en firent autant. Nous attendions qu’il refuse sèchement cette invitation.


  —C’est mon devoir, nous dit-il. Mon pays est en danger.


  —Ne fais pas ça, conseilla Kandar. Gangor n’est pas digne de confiance.


  —Il n’oserait pas me faire du mal après avoir émis cette promesse, dit Jantor. Trop de guerriers l’ont entendu, et ce ne sont pas tous des hommes sans honneur.


  —Tous ceux qui sont avec lui sont des traîtres, tout comme lui, fit Doran.


  —Mon devoir est là-bas, insista Jantor. Peux-tu me déposer, je t’en prie?


  —Si tu insistes, je te déposerai à l’extérieur de la cité, dis-je. C’est ton droit de risquer ta vie en te plaçant entre les mains d’un scélérat tel que Gangor, mais je ne risquerai pas mon appareil et la sécurité de ma compagne.


  Je décrivis à nouveau un cercle au-dessus d’eux, et Kandar exigea de Gangor une nouvelle promesse que l’on ne ferait pas de mal à son père et qu’il aurait le droit de quitter la cité quand il le voudrait. Gangor accepta avec volubilité – bien trop de volubilité, me sembla-t-il.


  —Pose cette chose dans laquelle tu voles dans le parc du palais, dit-il. Je vais le faire dégager.


  —Inutile, dis-je. Je vais atterrir à l’extérieur de la porte donnant sur l’intérieur des terres.


  —Très bien, fit Gangor, je sortirai en personne pour t’accueillir, Jantor, et je t’escorterai dans la cité.


  —Et n’amène pas trop de guerriers avec toi, l’avertis-je. Et ne viens pas à portée de trident de mon appareil. Je décollerai dès que le Jong aura débarqué.


  —Amène Kandar et Doran avec toi, Jantor, proposa Gangor. Tous deux seront les bienvenus. Et je promets à nouveau que vous serez parfaitement en sécurité dès que vous poserez le pied dans l’enceinte de Japal.


  —Je me sens mieux maintenant que Doran et moi t’accompagnons, dit Kandar tandis que nous prenions de l’altitude pour nous diriger vers la plaine derrière la cité.


  —Tu ne m’accompagneras pas, fit Jantor. Tu ne fais pas confiance à Gangor. Peut-être as-tu raison. Si je meurs, l’avenir de notre pays reposera sur toi et sur Doran – l’avenir de notre dynastie. Vous devez tous deux vivre pour mettre au monde des enfants mâles. Si nous nous plaçons tous trois en son pouvoir, Gangor risque de ne pas résister à la tentation. Je crois que tout seul je serai suffisamment en sécurité. Aucun de vous ne peut m’accompagner.


  —Allons donc, Sire, s’exclama Kandar, tu dois nous laisser venir avec toi.


  —Oui, dit Doran, tu le dois. Nous sommes tes fils. Que pensera de nous le peuple de Japal si nous laissons notre père aller seul entre les mains de son pire ennemi?


  —Vous ne m’accompagnerez pas, dit Jantor d’un ton sans appel. C’est un ordre, et cela mit un terme à la discussion.


  Je posai l’appareil à trois ou quatre cents mètres de la porte s’ouvrant vers l’intérieur des terres. Bientôt Gangor sortit de la cité et s’approcha de nous avec une douzaine de guerriers. Ils s’arrêtèrent à bonne distance de l’appareil, et Jantor, qui avait déjà mis pied à terre, s’avança vers eux.


  —J’aurais aimé que nous ne soyons jamais venus ici, fit Kandar. Je ne peux m’empêcher de penser que mon père a fait une grave erreur en faisant confiance à Gangor.


  —Il semble bien certain que Gangor tiendra sa promesse, dis-je. Tu l’as entendu me demander d’attendre pour assister à la bataille et de descendre le chercher lorsqu’elle sera terminée.


  —Oui, fit Doran, mais je ne partage pas sa confiance. Gangor a toujours été renommé pour sa perfidie, mais personne n’y prêtait grande attention parce qu’au sommet de sa carrière il était seulement capitaine d’un navire marchand. Qui aurait pu imaginer qu’il allait s’instaurer Jong de Japal!


  CHAPITRE XXI


  Je ne pouvais m’empêcher d’éprouver un grand respect pour Jantor. Il faisait une chose très courageuse, quoique fort téméraire. Je le regardais marcher vers ses ennemis. Son pas était ferme, sa tête droite. Il était Jong jusqu’au bout des ongles.


  J’avais décollé dès qu’il nous avait quittés, et je décrivais des cercles à assez basse altitude. Jantor était arrivé à quelques pas de Gangor, lorsque ce dernier brandit soudain sa courte et lourde lance pour la plonger dans le cœur du Jong.


  Kandar et Doran poussèrent un cri d’horreur. Je poussai les gaz et piquai droit vers le scélérat. Lorsqu’il me vit arriver, lui et ses guerriers firent demi-tour pour fuir vers la cité. Les suivant à basse altitude, je braquai mon pistolet sur eux. Plusieurs tombèrent, mais Gangor atteignit sain et sauf la porte de la cité.


  Sans un mot, je pris de l’altitude et survolai la cité puis le lac. Pendant un certain temps, ni Kandar ni Doran ne parla. Leur visage était tiré et tendu. Mon cœur souffrait pour eux. Enfin, Kandar me demanda où j’allais.


  —Je vais dire à la flotte myposienne que Japal a été avertie et se tient prête à les annihiler.


  —Pourquoi? demanda-t-il.


  —Ton père désirait sauver la cité. Un jour, tu seras Jong là-bas. Veux-tu qu’elle soit conquise par les hommes-poissons?


  —Tu as raison, dit-il.


  Ce fut en fin d’après-midi que je survolai à basse altitude la galère de tête des Myposiens, la plus grande des birèmes. Ils nous avaient à l’évidence vus venir de loin, car le pont était couvert de guerriers, qui levaient tous les yeux vers nous.


  —Fais attention, conseilla Kandar. Ils préparent une catapulte. S’ils nous touchent, nous sommes finis.


  Alors, je leur adressai le signe de paix et leur criai que j’avais un message pour leur commandant. Un grand gaillard que je me souvenais avoir vu dans le palais de Tyros répondit par le signe de paix et me fit signe de m’approcher.


  —Dis-leur de retirer le rocher de cette catapulte, criai-je.


  Il hocha la tête et donna l’ordre nécessaire. Une fois qu’ils eurent déchargé l’engin, je descendis à très basse altitude. L’anotar est très maniable et peut voler à des vitesses fort réduites, et je n’eus donc pas de mal à avoir au moins une conversation hachée avec le navire.


  —Qui commande la flotte? demandai-je.


  —Skabra, la Vadjong, répondit-il.


  —Sais-tu qui je suis?


  —Oui, l’esclave qui a tué Tyros, répliqua-t-il.


  —J’aimerais parler avec Skabra, si elle n’est pas trop en colère contre moi, dis-je.


  L’homme grimaça un sourire. Leur visage est assez hideux au repos, mais lorsqu’ils sourient, ils ont de quoi faire peur à des adultes. Leur bouche de poisson s’étire sur leur visage, forçant leurs branchies à s’ouvrir. Leurs innombrables dents de poisson apparaissent derrière leur barbe immense.


  —Skabra n’est pas en colère, fit-il.


  —Quel est son navire? m’enquis-je.


  —Celui-ci, dit-il.


  —Eh bien, dis-lui que Carson de Vénus désire lui parler. Dis-lui que j’ai des nouvelles très importantes pour elle.


  Juste comme je finissais cette phrase, la vieille dame apparut sur le pont. Bon Dieu, quelle beauté! Elle avait l’air d’une morue bouffie.


  —Que veux-tu? demanda-t-elle. Veux-tu m’assassiner aussi?


  —Non, criai-je. Tu as été bonne pour ma compagne. Je ne te veux pas de mal. J’ai des nouvelles importantes pour toi, mais je ne peux pas parler dans ces conditions. Monte dans un petit bateau et rame un peu pour t’éloigner. Je viendrai me poser sur l’eau pour te parler.


  —Tu dois me prendre pour une idiote, fit-elle. Je serais à ta merci.


  Je dus continuer à décrire des cercles au-dessus du navire en criant quelques mots à chaque fois. Il était impossible de tenir ainsi une conversation.


  —Très bien, dis-je. Le message que j’ai pour toi est très important et j’ai donné ma parole que je ne te ferai aucun mal. De toute façon, agis à ta guise. J’attendrai quelques minutes.


  Je les vis parler avec excitation sur le pont pendant quelques minutes, puis je vis que l’on mettait à l’eau un bateau avec Skabra à bord. Je me posai donc à peu de distance du navire et j’attendis. Bientôt, ils se rangèrent contre notre bord. La vieille dame me salua courtoisement. Elle ne semblait pas m’en vouloir d’avoir tué son compagnon, et je n’en étais pas surpris. Voyez-vous, non seulement je l’avais débarrassée d’un mari fort odieux, mais je l’avais placée sur le trône, où elle allait régner tant que l’horrible petite monstruosité amphibie qui était son fils n’aurait pas atteint la maturité.


  —La première chose que j’aimerais savoir, dit-elle, c’est comment tu t’es échappé de Mypos.


  Je secouai la tête.


  —Je pourrais un jour y être de nouveau prisonnier, et je garderai donc ce secret pour moi.


  —Peut-être es-tu sage, fit-elle. Mais si tu y reviens un jour, tu seras bien traité, tant que je serai Vadjong. À présent, quelle est l’importante nouvelle que tu m’apportes?


  —Japal sait que ta flotte arrive, et la cité est bien préparée. Je te conseille de faire demi-tour.


  —Pourquoi fais-tu cela? demanda-t-elle.


  —Pour deux raisons: tu as été bonne pour ma compagne, et les fils de Jantor sont mes amis. Je ne veux pas voir Mypos et Japal se faire la guerre.


  Elle hocha la tête.


  —Je comprends, dit-elle. Et pourtant je vais continuer et attaquer Japal. Nous avons besoin de davantage d’esclaves. Nombre de nos galères manquent d’hommes. Ces créatures meurent comme des mouches devant les rames.


  Nous discutâmes encore un moment puis, m’apercevant que je ne pourrais pas la persuader de renoncer à ses projets, je m’éloignai et décollai. En approchant de Japal, nous vîmes que toute la flotte était sur le pied de guerre mais demeurait près de la cité. Kandar voulait attendre pour connaître l’issue de la bataille. À présent, l’après-midi touchait à sa fin et il était peu probable que le combat eût lieu avant le matin, car les birèmes allaient avancer lentement afin de ne pas épuiser les rameurs. Ils auraient besoin de toutes leurs forces et de toute leur énergie pour manœuvrer durant la bataille.


  —Ils vont probablement s’approcher à un kob, dit Kandar, et ils resteront là jusqu’à l’aube. Ainsi, les esclaves seront bien reposés.


  Un kob fait environ quatre kilomètres terrestres.


  Je n’aimais pas beaucoup cette idée, car j’étais impatient de retrouver Duare et de reprendre notre quête de Korva, mais c’était tellement important pour Kandar que j’acceptai d’attendre.


  Il connaissait une crique non loin de là sur la rive, nous nous y rendîmes et nous y installâmes.


  À l’aube, Kandar me réveilla.


  —La flotte myposienne s’est mise en mouvement, dit-il. J’entends les rames qui grincent.


  Je tendis l’oreille. Très faiblement, j’entendis le gémissement des rames en bois frottant les tolets en bois. Même une rame bien graissée n’est pas entièrement silencieuse. Nous décollâmes pour prendre la direction de Japal, et presque immédiatement nous vîmes la flotte myposienne qui avançait en trois lignes de quinze ou seize navires chacune. La flotte de Japal se tenait toujours juste au pied du mur de la cité.


  Lorsque la première ligne de la flotte myposienne fut à cent mètres de la flotte adverse, le combat commença. Une boule de feu monta d’un des navires de Japal, décrivit un gracieux arc de cercle et atterrit sur le pont d’une birème myposienne. Le brandon avait été lancé par une catapulte. Aussitôt, le combat devint général. Des boules de feu et des rochers furent lancés de part et d’autre. Beaucoup tombèrent dans l’eau, mais beaucoup atteignirent leur but. Trois navires étaient en feu, et je voyais des hommes qui tiraient des seaux d’eau du lac pour combattre les flammes.


  Et la flotte myposienne avançait toujours.


  —Ils vont lancer les grappins et monter à l’abordage, dit Doran.


  Bientôt je vis pourquoi la flotte de Japal restait proche du rivage, car alors les batteries placées sur les murs de la cité ouvrirent le feu. C’étaient des armes bien plus lourdes que les catapultes des navires. Elles projetaient de plus grosses boules de feu et des rochers plus lourds. Les galères découvertes s’étaient à présent avancées entre les gros vaisseaux des Myposiens. Elles étaient bien plus rapides et maniables. Leur fonction principale, à ce que je pouvais voir, était de harceler l’ennemi en se plaçant bord à bord pour projeter de courtes lances par les sabords, là où les galériens étaient enchaînés à leurs bancs. Mettez hors de combat suffisamment de rameurs, et vous mettez hors de combat le navire. Un rocher provenant d’une catapulte de la rive tomba juste au centre d’une de ces galères, tuant sur le coup deux ou trois hommes et transperçant le fond du vaisseau, qui commença aussitôt à prendre l’eau et à sombrer. Les survivants, sautant par-dessus bord, furent atteints par les lances venues du pont du navire de Japal qu’ils avaient attaqué. J’entendais les mourants qui hurlaient et poussaient des jurons.


  —C’était un bon tir, dit Kandar.


  À présent, quatre des navires des attaquants brûlaient, leur équipage se réfugiant sur des petits canots, dont il y avait moitié moins que nécessaire, tandis que les esclaves brûlaient là où ils étaient enchaînés. Leurs hurlements étaient horribles.


  D’autres navires myposiens venaient se placer contre ceux de Japal, et il y avait des combats au corps à corps sur les ponts rendus glissants par le sang. C’était un spectacle affreux, mais fascinant. Je réduisis mon altitude pour mieux y voir, car la fumée des vaisseaux en flammes réduisait la visibilité.


  Je descendis trop. Un rocher projeté par une catapulte frappa mon hélice, la fracassa. À présent, j’étais vraiment dans le pétrin.


  CHAPITRE XXII


  Ma première pensée, en voyant que mon appareil avait été touché, fut pour Duare. J’étais là, au-dessus d’une bataille entre deux peuples qui étaient mes ennemis. Quelle chance avais-je de jamais retourner à Timal? Qu’allait-il advenir de Duare? Je me maudis pour ma stupidité sans borne tandis que je planais pour atterrir. J’avais une altitude tout juste suffisante pour me permettre d’atterrir sur la côte à environ un kilomètre et demi de Japal. J’espérais que dans la fièvre et l’agitation de la bataille, nul sur les murailles de la cité n’avait vu l’accident ni remarqué où j’étais allé.


  Je m’étais posé près d’une forêt, et aussitôt je demandai à Kandar et à Doran de m’aider à pousser l’anotar à l’abri sous les arbres. Jetant un regard en arrière vers la cité, je vis que la fumée des navires en flammes la cachait en grande partie à mes yeux, et j’espérai qu’elle avait aussi caché mon atterrissage aux gens de la cité.


  Kandar et Artol compatissaient sincèrement avec moi. Ils dirent que c’était entièrement de leur faute. Que si je n’avais pas tenté de les aider, l’accident ne se serait jamais produit.


  Je leur dis qu’il était inutile de pleurer sur les pots cassés et que ce qu’il fallait à présent faire, c’était trouver des outils et du bois pour fabriquer une nouvelle hélice. Je retirai ce qu’il restait de l’ancienne – une pale et le moignon de l’autre.


  Tandis que j’expliquais à Kandar de quels outils et de quelle sorte de bois j’aurais besoin, il se montra fort intéressé et me posa de nombreuses questions sur la construction d’une hélice. Comment déterminer l’angle correct, et ainsi de suite. On aurait cru qu’il allait lui-même en fabriquer une.


  Trouver le bois qui convenait fut chose simple. L’espèce d’arbres dont le bois m’avait servi pour fabriquer cette hélice poussait dans la forêt où nous étions, mais trouver des outils était une tout autre affaire.


  —Il y en a plein à Japal, dit Kandar. Nous devons trouver un moyen d’y avoir accès. Doran et moi avons des centaines d’amis dans la cité, si seulement nous pouvions les contacter.


  Ils se creusèrent la cervelle pour trouver un plan, mais la chose paraissait absolument sans espoir. Enfin Doran trouva quelque chose qui contenait au moins un germe de réussite – mais un tout petit germe.


  —Je connais un homme qui fabrique des couteaux, dit-il. Je le connais très bien, car il a fait de nombreux travaux pour moi. Je sais aussi qu’il est honnête et loyal. Il vit près de la muraille, non loin de la porte s’ouvrant vers l’intérieur des terres. Si nous pouvions atteindre sa maison, nous pourrions nous procurer des couteaux.


  —Mais comment pourrons-nous atteindre sa maison? demanda Kandar.


  —En escaladant le mur, dit Doran.


  Kandar rit.


  —À son endroit le plus bas, le mur fait un ted de hauteur, fit-il. Je ne peux pas sauter aussi haut.


  Un ted fait environ quatre mètres terrestres.


  —Personne n’aura à sauter, expliqua Doran. Tu montes sur les épaules de Carson, je monte sur les tiennes – j’ai déjà passé le mur.


  —Et si tu te fais prendre, dis-je. Gangor te fera tuer – non, je ne te laisserai pas courir ce risque.


  —Il n’y a pratiquement aucun risque, fit Doran. Nous agirons après la tombée de la nuit. Tout le monde sera fatigué après la bataille et, de toute façon, la surveillance n’est jamais très bonne.


  —Comment reviendras-tu? demanda Kandar.


  —La maison de mon ami est adossée au mur. Le toit n’est qu’à un vulat en dessous du sommet du mur. Je descendrai par la porte de son toit, prendrai les outils, remonterai, et voilà!


  —Cela semble simple, dit Kandar.


  —Je crois que le risque est trop grand, fis-je.


  —Nous le ferons, dit Doran.


  Cette nuit-là, nous nous approchâmes de la cité après le crépuscule, Doran nous conduisant à un endroit qui se trouvait, il en était sûr, juste à l’extérieur de la maison du coutelier. Ce n’était pas loin de la porte donnant sur l’intérieur des terres – trop près, me semblait-il, si les sentinelles montaient quelque peu la garde.


  Tout se passa à merveille. Kandar monta sur mes épaules, et Doran se hissa sur les siennes. Nous étions là, juste ainsi, lorsque derrière nous une voix bourrue lança:


  —Descendez. Vous êtes prisonniers. Nous sommes la garde.


  Je tenais les jambes de Kandar pour le soutenir et, avant de pouvoir sortir mon pistolet, je fus saisi par derrière. Kandar et Doran perdirent l’équilibre et tombèrent sur moi, ainsi qu’une demi-douzaine de guerriers. Nous nous retrouvâmes presque tous par terre, mais l’individu qui m’avait empoigné ne relâcha pas un instant sa prise.


  Lorsque nous nous fûmes dégagés et relevés, je m’aperçus que j’avais été désarmé. Un des guerriers exhibait fièrement mon pistolet.


  —Je l’ai vu s’en servir ce matin, dit-il. Si je ne l’avais pas reconnu à temps pour le lui prendre, il nous aurait tous tués.


  —Fais attention avec ça, lui conseillai-je. C’est susceptible de te tuer.


  —J’y ferai attention, fit-il, et je le garderai toujours. Je serai fier de le montrer à mes enfants.


  —Tes enfants ne le verront jamais, dit un autre. Gangor te le prendra.


  Nous avions marché vers la porte tandis qu’ils parlaient, et à présent on nous fit entrer. À nouveau j’étais prisonnier, mais je remerciais le Ciel que Duare ne le fût pas également.


  Ils nous poussèrent dans une pièce à côté de la salle de garde de la barbacane et ils nous y laissèrent jusqu’au matin. Aucun des guerriers n’avait paru reconnaître Kandar ou Doran, et j’espérais que nul ne le ferait.


  Doran, qui avait l’esprit vif, leur avait raconté une histoire à dormir debout selon laquelle nous étions sortis pour chasser et, n’ayant pu revenir avant la fermeture des portes, nous voulions rentrer dans la cité pour retrouver nos foyers.


  Un membre de la garde demanda:


  —Pourquoi étiez-vous à la chasse alors qu’il y avait une bataille?


  —Une bataille! s’exclama Doran. Quelle bataille? Nous sommes absents depuis deux jours.


  —Les Myposiens sont venus dans de nombreux navires, expliqua l’homme, et il y a eu une grande bataille, mais nous les avons repoussés. Nous avons fait de nombreux prisonniers, mais ils n’en ont fait aucun.


  —Parfait, dit Kandar. Je regrette que nous n’ayons pas été là.


  Environ en milieu de matinée, un officier arriva et dit que Gangor voulait voir l’homme qui volait dans les airs – celui qui avait tué tant de ses guerriers.


  —C’est moi, dis-je, en m’avançant.


  —Qui sont les autres? demanda-t-il.


  —Je l’ignore, fis-je. Ils revenaient d’une expédition de chasse la nuit dernière lorsque je les ai rencontrés, et ils m’ont demandé de les aider à franchir le mur pour entrer dans la cité.


  Il me paraissait étrange qu’un officier ne connût ni Kandar ni Doran, mais celui-ci m’expliqua plus tard que Gangor avait manifestement promu de nombreux individus de basse extraction, surtout des marins des navires où il avait navigué, et il n’était donc pas étrange qu’on ne les reconnût pas.


  —Eh bien, dit l’officier, je ferais mieux de tous vous emmener. Gangor voudra sans doute voir tes amis aussi.


  À l’instant où l’on nous conduisit en présence de Gangor, il reconnut Kandar et Doran.


  —Ah! s’exclama-t-il. Les traîtres. Je vous ai vus attaquer mes navires hier.


  —Tu n’as rien vu de tel, fis-je.


  —Silence! aboya Gangor. Vous avez été stupides de venir à Japal. Pourquoi êtes-vous entrés? Ah-ah! Je sais. Vous veniez pour m’assassiner. Pour cela, vous allez mourir. Je vous condamne tous à mort. Qu’on les emmène. Plus tard, je déciderai de quelle manière ils doivent mourir.


  CHAPITRE XXIII


  Nous fûmes conduits dans un cachot sous le palais du Jong, où Gangor s’était installé. C’était un lieu insalubre et désagréable. Ils nous enchaînèrent au mur. Le geôlier qui le fit se montra excessivement brutal avec nous. Il portait les clefs de la prison et de nos cadenas sur une chaîne autour de son cou. Il enleva la chaîne pour se servir de la clef lorsqu’il nous mit les fers, et il nous frappa avec celle-ci plusieurs fois chacun, juste pour assouvir son goût de la cruauté. Il ne pouvait y avoir d’autre raison, car nous n’offrîmes pas de résistance et nous ne lui parlâmes même pas. Si j’eus un jour des idées de meurtre, ce fut alors, et pendant longtemps je cherchai comment le tuer. Ce fut ainsi que j’eus une idée.


  Lorsque l’homme nous quitta, je vis à quel point Doran paraissait abattu, et je lui dis d’avoir meilleur moral, que nous devions mourir un jour. Je n’avais pas très bon moral moi-même. Je n’arrêtais pas de penser à Duare. Elle ne saurait jamais ce qui m’était arrivé, mais elle comprendrait que j’étais mort, car elle savait que seule la mort m’empêcherait de revenir auprès d’elle.


  —Comment pourrais-je avoir bon moral? dit Doran. Alors que c’est mon plan stupide qui nous a conduits ici pour y mourir.


  —Ce n’est pas plus ta faute que la nôtre, fit Kandar. Nous devions prendre un risque. Ce fut seulement la malchance, pas une faute, qui l’a fait échouer.


  —Je ne me le pardonnerai jamais, insista Doran.


  Nous restâmes dans ce cachot pendant deux semaines. Un esclave nous apportait de la nourriture une fois par jour. Nous ne vîmes personne d’autre. Puis, enfin, notre geôlier revint. Il était tout seul. Je reculai contre le mur lorsqu’il entra.


  —Je suis juste venu vous dire que vous allez mourir à la première heure du matin, dit-il. Vos têtes vont être tranchées.


  —C’est ta vilaine tête qui devrait être tranchée, fis-je. Qu’est-ce que tu es, d’ailleurs, un Myposien?


  Je vis Kandar et Doran qui me regardaient avec étonnement.


  —Silence! gronda le geôlier. Ou je te ferai de nouveau goûter à ma chaîne.


  —Sors d’ici! lui criai-je. Tu pues. Va prendre un bain avant de redescendre ici parmi ceux qui valent mieux que toi.


  L’homme était tellement furieux qu’il ne pouvait parler, mais il se dirigea vers moi, comme je l’avais prévu – il avança en faisant tourner sa chaîne. C’était ce que je voulais – tout se passait comme je l’avais espéré, et lorsqu’il fut à ma portée, je le saisis à la gorge à deux mains. Il tenta de crier à l’aide, mais je lui avais coupé le souffle, et il ne put pas. Mais il me frappait sans relâche avec sa chaîne. Je le poussai vers Kandar.


  —Prends-lui sa chaîne, dis-je, avant qu’il m’ait battu à mort.


  Kandar la saisit et tint bon, tandis que j’étranglais la brute. Je pensai aux coups qu’il nous avait donnés si cruellement, et je tordis un peu plus son cou. J’ai tué bien des hommes pour me défendre ou en accomplissant mon devoir. J’ai été heureux d’en tuer certains, mais en général cela me rendait triste de penser qu’il me fallait ôter une vie humaine. Mais pas cette fois-ci. J’en savourai chaque seconde jusqu’au moment où son cadavre fut inerte entre mes mains.


  J’arrachai la chaîne à son cou et la laissai tomber sur le sol. Puis je déverrouillai mon cadenas et me libérai. Rapidement, je fis de même pour Kandar et pour Doran.


  —Tout d’abord, dit Doran, je n’ai pas compris pourquoi tu voulais mettre cet individu en colère et recevoir une nouvelle rossée pour rien, mais à l’instant où il s’est avancé vers toi, j’ai compris ce que tu avais en tête. C’était une ruse très habile.


  —Oui, fis-je. Et maintenant?


  —Peut-être est-ce là que nous entrons en scène? dit Kandar. Tous deux nous sommes nés et avons été élevés dans ce palais. Nous le connaissons mieux que le Jong, notre père, ne le connaissait.


  —Mieux que quiconque à Japal, ajouta Doran. Tu sais comment sont les jeunes garçons. Nous avons exploré chaque recoin de cet endroit.


  —Et tu connais une issue? demandai-je.


  —Oui, dit Kandar. Mais il y a un hic.


  —Qu’est-ce que c’est? m’enquis-je.


  —Il y a un passage secret qui relie le palais à la cité. Il aboutit dans un bâtiment proche de la muraille. Dans la cave de ce bâtiment s’ouvre un autre passage qui mène hors de la cité.


  —Mais où est le hic? répétai-je.


  —Le hic, fit-il, c’est que le passage secret a son entrée dans la propre chambre à coucher du Jong, et il y a de fortes chances que Gangor l’occupe à présent.


  —Nous devrons attendre qu’il en soit absent, dit Doran.


  —Pouvons-nous en approcher sans être arrêtés? demandai-je.


  —Nous pouvons essayer, fit Kandar. Je crois que c’est faisable après la tombée de la nuit.


  —Nous sommes après la tombée de la nuit, maintenant, fis-je.


  —Alors, mettons-nous en route, dit Doran.


  —Et puisse la chance ne pas nous quitter, ajouta Kandar.


  Kandar nous guida le long d’un couloir sombre, monta un escalier et, arrivé en haut, il ouvrit précautionneusement une porte, et regarda dans la pièce suivante.


  —Très bien, chuchota-t-il, venez.


  Il nous conduisit dans la cuisine du palais, nous traversâmes plusieurs placards à provisions pour déboucher dans une immense salle à manger d’apparat. Les jongs de Japal vivaient bien. Nous suivîmes Kandar jusqu’à l’extrémité de la salle la plus éloignée de l’entrée principale, et là il nous montra une petite porte cachée derrière des tentures.


  —C’est par là que le Jong s’éclipsait quand il commençait à s’ennuyer, expliqua-t-il.


  Derrière la porte se trouvait un étroit couloir.


  —Marchez doucement, conseilla Kandar. Ce couloir mène à la chambre du Jong. Nous allons y jeter un coup d’œil pour voir si Gangor y est.


  Nous avançâmes silencieusement dans le petit couloir obscur, puis Kandar s’arrêta devant une porte. Nous étions tout près derrière lui lorsqu’il l’entrouvrit. Elle donnait sur une pièce plongée dans l’obscurité.


  —Gangor est sans doute en train de boire avec quelques-uns de ses compères, et il ne s’est pas encore couché, chuchota Kandar. Nous avons de la chance. Venez, suivez-moi, mais avancez toujours doucement.


  Nous traversâmes à pas de loup cette pièce sombre, Doran tenant Kandar pour ne pas le perdre en le suivant, et moi tenant Doran. Cela me semblait être une salle vraiment immense et, à la traverser ainsi dans une obscurité totale, je perdis en quelque sorte l’équilibre, juste assez pour qu’il me fallût lever un pied pour retrouver ma stabilité. Eh bien, je le levai au mauvais endroit et au mauvais moment. Il heurta une table, ou quelque chose de ce genre, et la renversa. La chose tomba avec un fracas qui aurait réveillé un mort. Aussitôt, il y eut un cri et une lumière s’alluma.


  Gangor était là, juste devant nous. Il s’était mis sur son séant sur son lit, hurlant pour appeler la garde. Sur une table près du lit se trouvait mon pistolet. Gangor l’avait bien pris au guerrier de la garde. Il aurait mieux valu pour lui qu’il n’en fit rien.


  Comme je bondissais pour le saisir sur la table, une douzaine de guerriers surgit dans la chambre.


  —Par ici! me cria Kandar, et nous reculâmes tous trois vers l’entrée secrète du couloir menant hors du palais. Du moins, je croyais que c’était là qu’il nous conduisait, mais ce n’était pas le cas. Comme il me le dit plus tard, il n’avait pas voulu révéler ce secret à Gangor et à ses guerriers.


  Je menaçai les gardes qui s’avançaient avec mon pistolet.


  —Reculez! ordonnai-je. Ne vous approchez pas, ou je vous tue!


  —Tuez-les! hurla Gangor. Tuez-les tous!


  Un guerrier s’élança vers moi. Je pressai sur la détente mais rien ne se produisit. Pour la première fois depuis que je le possédais, mon pistolet à rayon R me trahissait, il me trahissait alors que c’était une question de vie ou de mort, et plus encore, une question de savoir si je rejoindrais jamais Duare.


  Mais, si désarmé que je fusse, il y avait d’autres armes à portée de main. Peut-être n’avaient-elles pas été conçues comme instruments de mort, mais elles devaient répondre à ce but.


  Je saisis un banc et le lançai à la figure du guerrier qui s’avançait. Il tomba, et aussitôt Kandar et Doran comprirent les possibilités du mobilier de la chambre. Ils saisirent les premières choses à portée de main.


  Derrière eux, un faisceau de lances avait été disposé sur le mur comme décoration. Je les vis et les fis tomber. À présent nous étions armés! Mais les chances étaient contre nous – douze contre trois, ou plutôt onze, car l’homme que j’avais frappé avec le banc gisait là où il était tombé et Gangor restait assis sur son lit à crier pour faire venir d’autres gardes. Je vis Kandar qui se dirigeait vers lui. Et donc Doran et moi avançâmes avec lui, gardant le dos contre le mur.


  Se battre avec des lances est une expérience fort intéressante et lors d’un tel combat on ne somnole pas, je peux vous l’assurer. Il se trouvait que la lance qui était arrivée entre mes mains était légère et assez longue, ce qui me donnait un avantage que je ne mis pas longtemps à découvrir et à utiliser. Je m’aperçus que, si je ne pouvais pas bien parer les coups d’une main, je pouvais fort efficacement frapper de pointe. Et donc, saisissant une table légère pour m’en servir de bouclier, je parvins si bien à mon but que je transperçai le cœur d’un adversaire après avoir paré son coup de taille avec ma table.


  Doran et Kandar avaient chacun tué un homme, et à présent ceux qui restaient semblaient moins pressés de poursuivre l’assaut. Kandar s’était déplacé jusqu’à être tout près du lit de Gangor et, arrachant sa lance du cœur d’un garde mort, il pivota et la plongea dans le corps de Gangor.


  Gangor ne mourut pas sur le coup. Il resta vautré sur son lit, vomissant du sang et hurlant d’agonie entre ses spasmes. Jantor, Jong de Japal, avait été vengé.


  À présent d’autres guerriers accouraient dans la chambre. Les choses semblaient mal tourner pour nous trois, lorsqu’éclata à nos oreilles le son des gongs et des trompettes. Comme par magie, le combat cessa, et tous nous tendîmes l’oreille.


  CHAPITRE XXIV


  Derrière le son des gongs et des trompettes, nous entendions des hommes qui criaient.


  —C’est l’appel aux armes! s’écria un guerrier. La cité a été attaquée.


  —Les Myposiens sont revenus, dit un autre. Qui va nous commander? Nous n’avons pas de Jong.


  —Vous avez un Jong, criai-je. Suivez Kandar! C’est votre Jong.


  Ils hésitèrent un moment, puis un guerrier dit:


  —Kandar est Jong. Je le suivrai. Qui viendra avec moi?


  Kandar, profitant de leur indécision, se dirigea vers la porte. Doran et moi le suivîmes.


  —Venez! ordonna Kandar. Dans les rues. Défendons Japal!


  Comme des moutons, ils le suivirent.


  Lorsque nous arrivâmes dans le parc du palais et que les guerriers qui s’y trouvaient virent Kandar et Doran guidant plusieurs de leurs camarades, ils poussèrent des acclamations. Alors Kandar prit le commandement, conduisant une puissante troupe dans les rues de la cité où les combats avaient lieu. Ce fut alors que je vis que ce n’étaient pas des Myposiens qui avaient attaqué Japal, mais d’étranges guerriers à l’aspect répugnant, d’une malsaine couleur verdâtre, et entièrement dépourvus de système pileux – pas de cheveux sur leur tête, pas de moustaches, pas de sourcils, pas de cils – et juste au sommet de leur tête il y avait une petite excroissance de chair. Ils se battaient avec des épées et des crochets à longs manches, tenant ces derniers de la main gauche. Avec ces crochets ils pouvaient attraper un adversaire pour l’obliger à se rapprocher puis le frapper d’estoc ou de taille avec l’épée. Souvent le crochet suffisait si la pointe se fichait à la base du cerveau. C’étaient de vilaines armes.


  Si mon pistolet avait été en état de marche, ils ne m’auraient pas trop inquiété, mais avec une simple lance je me sentais désavantagé. Je n’avais pas eu le temps d’examiner le pistolet depuis que je l’avais récupéré, mais à présent je fis un arrêt avant de plonger au cœur de la bataille et je le vérifiai soigneusement. À l’évidence, quelqu’un l’avait tripoté, sans doute en tentant de découvrir comment il fonctionnait, et je fus soulagé de voir que l’on avait simplement modifié un réglage. En quelques secondes j’avais réglé le problème et, lorsque je levai les yeux, je vis que j’étais prêt juste à temps, ou presque; je ne savais pas au juste, car un grand diable vert était sur le point de m’attraper avec son crochet.


  J’étais dans une position fort désavantageuse, car j’avais placé ma lance au creux de mon coude gauche, laissant son extrémité reposer sur le sol, tandis que je travaillais sur mon pistolet, et le crochet était déjà passé au-dessus de mon épaule pour me prendre à l’arrière du cou. Il ne faudrait qu’une fraction de seconde et je serais gaffé.


  Je fis ce qui était sans doute la meilleure chose, mais je le fis de façon parfaitement mécanique – il n’y avait pas assez de temps pour un raisonnement conscient. Je bondis vers mon adversaire. Si j’avais fait un bond en arrière, le crochet m’aurait empalé, mais en m’élançant vers lui je le déconcertai. En même temps, je détournai son épée avec mon bras gauche et lui envoyai un flux de rayons R à travers le cœur. Je l’avais échappé belle.


  Kandar et Doran étaient au cœur de la bataille un peu devant moi. Kandar était le plus proche, et il était en plein combat contre un des envahisseurs. Lui aussi n’avait qu’une lance, et j’accourus à son aide. Jusqu’à présent, il avait réussi à détourner la gaffe chaque fois que son adversaire avait tenté de le saisir avec, puis il lui fallait parer un coup d’épée, si bien qu’il n’avait jamais le temps d’utiliser sa lance comme arme offensive. Il était toujours sur la défensive, et aucun duel ni aucune guerre ne fut jamais gagné ainsi.


  J’arrivai près de lui à l’instant où un second ennemi l’attaquait. Les rayons R jaillirent en sifflant du canon de mon arme, et les deux adversaires de Kandar tombèrent. Puis je m’élançai à travers les rangs ennemis, les arrosant de rayons R, à droite, à gauche et devant, me taillant une route assez large pour y faire passer une moissonneuse. C’était mon heure de gloire. J’avais l’impression de gagner une guerre à moi tout seul.


  Soudain je me rendis compte que les envahisseurs fuyaient devant moi et des deux côtés. Je lançai un regard en arrière. Je ne vis rien que ces guerriers hideux. Ils avaient refermé leurs rangs derrière moi, et j’étais emporté avec eux. Bientôt on me fit trébucher et, alors que je tombais, on m’empoigna de chaque côté, mon pistolet fut arraché à ma main, et je fus emporté avec l’armée vaincue.


  Ils me traînèrent dans la rue principale de Japal, me firent franchir la porte donnant sur l’intérieur des terres, et leur retraite ne s’arrêta pas là, car les combattants de Japal les poursuivirent très loin sur la plaine, harcelant constamment leurs arrières. Il faisait presque nuit lorsqu’ils abandonnèrent la poursuite pour retourner vers la cité. Ce fut alors que j’eus la certitude que Kandar ignorait que l’on m’avait fait prisonnier. S’il l’avait su, je suis certain qu’il n’aurait jamais abandonné la poursuite tant que je n’aurais pas été secouru.


  J’avais été traîné par un guerrier de chaque côté jusqu’à ce moment. Mais à présent que la poursuite avait cessé, ils firent une halte et, tandis que les créatures se reposaient, on m’attacha une corde autour du cou. Puis, lorsque la marche reprit, je fus conduit comme un bœuf à l’abattoir.


  Je vis mon pistolet glissé dans le pagne d’un guerrier, et je ne quittai pas l’individu des yeux, espérant trouver une occasion de la récupérer. Je savais que si je l’avais, je ne pourrais m’en servir qu’en désespoir de cause, car mes ravisseurs étaient si nombreux que, même si j’en tuais beaucoup ils finiraient par me maîtriser.


  J’étais affreusement déprimé. La malchance semblait me suivre pas à pas. Juste au seuil de la liberté qui m’aurait permis de rejoindre immédiatement Duare, ma folle témérité m’avait précipité dans une des situations les plus dangereuses qu’il m’eût jamais été donné de vivre. Pourquoi m’avait-il fallu tenter de livrer une bataille pratiquement seul? Je l’ignore. Sans doute que je fais trop confiance à ma vaillance. Mais j’ai des raisons pour ça. J’ai vécu bien des expériences très dures et j’ai échappé à des centaines de dangers.


  Où ces étranges et silencieuses créatures me conduisaient-elles? Qu’est-ce que le destin me réservait? Je ne les avais pas entendues dire un mot depuis que je les avais vues. Je me demandais si c’étaient des alalus, des êtres dépourvus de cordes vocales.


  L’un s’approcha de moi lorsque nous reprîmes la marche. Il portait trois bracelets d’or et la hampe de sa gaffe était cerclée de trois anneaux d’or.


  —Quel est ton nom? demanda-t-il dans le langage universel d’Amtor.


  Ainsi, ce n’étaient pas des alalus.


  —Carson de Vénus, répondis-je.


  —De quel pays viens-tu?


  —Des États-Unis d’Amérique.


  —Je n’en ai jamais entendu parler, dit-il. À quelle distance est-ce de Brokol?


  —Je n’ai jamais entendu parler de Brokol, répliquai-je. Où est-ce?


  Il eut l’air contrarié.


  —Tout le monde a entendu parler de Brokol, dit-il. C’est le plus grand empire d’Amtor. Il se trouve à quarante kobs d’ici, de l’autre côté de ces montagnes.


  Cela faisait cent soixante kilomètres. Non seulement je m’étais fait capturer, mais à présent j’aurais à parcourir cent soixante kilomètres!


  —Alors, mon pays est à dix millions quatre cent mille kobs de Brokol, dis-je, faisant un calcul mental éclair.


  —Il n’existe rien d’aussi éloigné, fit-il d’un ton irrité. Tu me mens, et cela te coûtera cher.


  —Je ne mens pas, dis-je. C’est la plus courte distance entre mon pays et Brokol. Parfois il est plus éloigné que ça.


  —Tu es le plus grand menteur que j’aie jamais entendu, fit-il. Combien de gens vivent dans ton pays?


  —Si je te le dis, tu ne me croiras pas.


  —Dis-le moi quand même. C’est sans doute un petit pays. Sais-tu combien de gens vivent à Brokol?


  —Je crains que je ne pourrais jamais l’imaginer.


  —Tu as raison de croire que tu ne pourrais jamais l’imaginer – cinquante mille personnes vivent à Brokol! Je crois qu’il s’attendait à me voir m’évanouir.


  —Vraiment? fis-je.


  —Oui, cinquante mille, et je ne te mens pas. Alors, combien de gens vivent dans ton petit pays? Dis-moi la vérité.


  —Environ cent trente millions.


  —Je t’ai demandé de me dire la vérité. Il n’y a pas autant de gens sur tout Amtor.


  —Mon pays n’est pas sur Amtor.


  Je crus qu’il allait exploser, tant il se mit en colère.


  —Veux-tu te moquer de moi? demanda-t-il, devenant vert sombre.


  —Pas du tout, lui assurai-je. Je n’ai aucune raison de te mentir. Mon pays se trouve sur un autre monde. Si Amtor n’était pas entourée de nuages, tu pourrais le voir la nuit, brillant comme une petite boule de feu.


  —Je disais que tu étais le plus grand menteur que j’aie jamais entendu, fit-il. Je dis à présent que tu es le plus grand menteur que quiconque eût jamais entendu. Tu es le plus grand menteur du monde.


  Je n’aime pas que l’on me traite de menteur, mais que pouvais-je y faire? De toute façon, il y avait dans la manière dont il le dit une sorte de crainte respectueuse qui faisait qu’on aurait dit plus un compliment qu’une insulte.


  —Je ne vois pas pourquoi tu doutes de mes paroles, fis-je. Il y a de fortes chances que tu n’aies jamais entendu parler de Vépaja, de Havatoo, ou de Korva, et pourtant ce sont des pays qui existent vraiment.


  —Où sont-ils? demanda-t-il.


  —Juste ici, sur Amtor, dis-je.


  —Si tu peux nous conduire vers des pays dont nous n’avons jamais entendu parler, tu ne seras sans doute pas sacrifié à Loto-El-Ho-Ganja, mais tu ferais mieux de ne pas mentir devant elle ou devant Duma.


  Loto-El-Ho-Ganja, traduit littéralement, signifie très-haute-plus-que-femme. Aucun des divers peuples d’Amtor que j’avais rencontrés n’avait de religion, mais ce nom et la mention de sacrifice qui y était associée suggéraient que c’était peut-être une déesse.


  —Loto-El-Ho-Ganja est-elle votre Vadjong? m’enquis-je. Vadjong signifie reine.


  —Non, dit-il. Ce n’est pas une femme, c’est plus qu’une femme. Elle n’est pas née d’une femme, et elle n’a jamais été suspendue à une plante.


  —A-t-elle l’air d’une femme? demandai-je.


  —Oui, répondit-il. Mais sa beauté est si transcendante que les femmes mortelles ont l’air de bêtes par comparaison.


  —Et Duma? m’enquis-je. Qui est Duma?


  —Notre Jong – le Jong le plus riche et le plus puissant d’Amtor. Tu le verras sans doute lorsque nous arriverons à Brokol, et peut-être aussi Loto-El-Ho-Ganja. Je crois qu’ils voudront voir un si grand menteur, dont même les cheveux et les yeux sont des mensonges.


  —Que veux-tu donc dire? demandai-je.


  —Je veux dire qu’il ne peut exister un homme aux cheveux jaunes et aux yeux gris. Ils doivent donc être des mensonges.


  —Ton pouvoir de raisonnement est étonnant, fis-je.


  Il approuva d’un hochement de tête, puis dit:


  —J’ai assez parlé.


  Et il s’éloigna.


  Si ces Brokols ont une qualité, c’est qu’ils ne sont pas trop bavards. Ils parlent quand ils ont quelque chose à dire, autrement ils gardent le silence, ce en quoi ils sont fort différents des gens de ma race. Je suis toujours stupéfié, à défaut d’être toujours amusé, par le flot de bavardages féminins qui suit le baisser de rideau pendant un entracte. Il ne peut y avoir une telle quantité de conversations dans toute une vie.


  CHAPITRE XXV


  Je dois dire qu’après ma conversation avec ce garçon, dont le nom était, comme je l’appris plus tard, Ka-at, j’étais vraiment curieux d’atteindre Brokol pour voir une femme si belle qu’à côté d’elle les autres femmes avaient l’air de bêtes. Si je n’avais pas été si inquiet pour Duare, j’aurais envisagé cela comme une nouvelle aventure rare. On finit tous par mourir un jour, même si on a reçu comme moi le sérum de longévité. Et donc, si l’on n’a personne à charge, autant remplir sa vie d’autant d’aventures et d’expériences que possible, même s’il faut parfois risquer sa vie.


  Durant la longue marche jusqu’à Brokol, personne ne me reparla. Ils communiquaient avec moi et entre eux surtout par signes. Je m’étonnais parfois que leurs cordes vocales ne fussent pas atrophiées. J’avais beaucoup de temps pour penser, et bien sûr la plupart de mes pensées étaient pour Duare, mais je pensais aussi aux étranges idées que Ka-at avait semées dans mon esprit. Je me demandais de quoi il parlait en disant que Loto-El-Ho-Ganja n’avait jamais été suspendue à une plante. Pourquoi quelqu’un voudrait-il être suspendu à une plante? Je suis certain que les voleurs de chevaux que l’on lynchait à l’époque de notre vieux Ouest n’auraient pas choisi d’être suspendus à un arbre ou à n’importe quoi d’autre.


  Les Brokols ne portaient rien à part leurs lances, leurs épées et un petit sac de nourriture, car nous nous nourrissions de ce que la terre nous donnait à mesure que nous avancions, si bien qu’ils parcouraient une bonne petite distance chaque jour. Durant la matinée du cinquième jour, nous gravîmes un défilé de montagne, et du sommet je vis une cité qui s’étendait sur un plateau bien irrigué en contrebas.


  Le groupe s’arrêta au sommet et, baissant les yeux vers la cité, ils inclinèrent trois fois le buste. Nous nous tenions tout près les uns des autres et c’est pourquoi se présenta l’occasion que j’attendais. J’étais derrière le guerrier qui portait mon pistolet, proche à le toucher. Lorsqu’il s’inclina, je le frôlai au passage, et lorsqu’il se releva, il n’avait plus mon pistolet, il était caché dans mon pagne.


  J’ignorais quand se présenterait l’occasion de l’utiliser. Je savais que je ne pouvais pas me tailler à coups de feu une route hors d’une cité pleine d’ennemis, mais en dernier ressort je pourrais vendre chèrement ma peau. De toute façon, j’étais heureux d’avoir de nouveau mon arme. En quelque sorte, elle m’apporte un sentiment de sécurité et de supériorité que je n’ai pas sans elle, et c’est étrange car, avant de venir sur Vénus, je n’avais jamais porté la moindre arme.


  Les courbettes au sommet du défilé étaient, comme je l’appris plus tard, une sorte de rituel religieux, ces gens considérant Brokol comme une cité sainte. Là se trouvait le principal temple de Loto-El-Ho-Ganja. Là venaient les gens des villages moins importants pour faire leurs dévotions et apporter des offrandes.


  Nous reprîmes aussitôt la marche et nous fûmes bientôt devant une des portes de Brokol. Je ne vous ennuierai pas avec les détails de notre entrée dans la cité, mais je peux dire que ce ne fut pas une entrée triomphale pour Ka-at. Il avait été vaincu, et il ne ramenait pas de butin et un seul prisonnier. Ka-at était un yorkokor, le commandant de mille hommes. Yorkokor signifie littéralement mille couteaux, et c’est un grade militaire correspondant à un colonel chez nous. Les trois bracelets d’or qu’il portait et les trois anneaux d’or entourant la hampe de sa gaffe étaient les insignes de sa fonction.


  Je fus conduit sur une place à ciel ouvert dans un quartier pauvre de la cité et enfermé dans une cage. Il y avait plusieurs de ces cages, mais seule une autre avait un occupant. C’était un être humain, tout comme moi, et sa cage était voisine de la mienne. Nous n’étions pas précisément en exposition, mais la place n’était pas close, et de nombreux Brokols venaient pour nous contempler. Certains nous piquaient avec des bâtons et d’autres nous jetaient des pierres. Mais la plupart se contentaient de regarder et de faire des commentaires, un mot ou une courte phrase. Ils n’étaient pas enclins aux bavardages.


  L’un me regarda et dit à son compagnon:


  —Qu’est-ce que c’est?


  L’autre se contenta de secouer la tête.


  —Des cheveux jaunes, dit le premier.


  —Des yeux gris, fit le second.


  Ils étaient terriblement bavards, pour des Brokols.


  —Vous parlez trop, leur cria l’homme dans la cage voisine.


  L’un d’eux lui jeta une pierre, puis tous deux s’éloignèrent.


  —Ils détestent qu’on leur dise qu’ils parlent trop, me confia mon voisin.


  Je hochai la tête. Soudain mon cœur se serra, comme si je pressentais une tragédie. En quelque sorte, je pensais qu’il y avait là un lien avec Duare, et je n’avais pas beaucoup envie de parler.


  L’homme de la cage voisine secoua tristement la tête.


  —Tu n’as pas l’air d’un Brokol, dit-il, mais tu as autant de conversation qu’eux. Quel dommage. Lorsque je t’ai vu arriver, j’ai cru que j’allais avoir quelqu’un à qui parler. J’avais peur d’oublier comment parler.


  —Je suis désolé, fis-je. Je serai heureux de parler avec toi.


  Il se dérida.


  —Mon nom est Jonda, dit-il.


  —Le mien est Carson.


  —Je viens de Tonglap. D’où es-tu?


  —De Korva, dis-je. Il était inutile de me lancer inutilement dans des explications sur les États-Unis d’Amérique. Personne sur Vénus ne pouvait les comprendre.


  —Je n’ai jamais entendu parler de Korva, fit-il. Tonglap est très loin dans cette direction. Il désigna le nord. Je suis vookor dans l’armée de Tonglap.


  Vookor signifie exactement un couteau, mais c’est le grade d’un officier qui commande cent hommes, un capitaine. Tonglap signifie grand pays.


  Les jours se succédaient lentement, et je sombrais dans la dépression. J’étais là dans une cage, dans une contrée étrangère, prisonnier d’étranges créatures à demi humaines, mon appareil était en panne à Japal, et Duare était bien loin à Timal. Je me demandais combien de temps ce peuple de sauvages demeurerait amical envers elle. Je commençais à perdre espoir, car il paraissait impossible qu’elle et moi soyons jamais réunis, que nous atteignions un jour Korva.


  Jonda m’avait dit qu’à tout moment l’un de nous risquait d’être choisi comme sacrifice humain à Loto-El-Ho-Ganja.


  —D’après les remarques que j’ai surprises, dit-il, je crois qu’elle boit le sang de ses victimes ou qu’elle s’y baigne.


  —J’ai cru comprendre qu’elle est très belle, fis-je. L’as-tu jamais vue?


  —Non, et je ne veux pas la voir. J’ai compris qu’il est mauvais pour la santé d’attirer l’attention de Loto-El-Ho-Ganja. Espérons qu’elle n’entendra jamais parler de nous.


  Au bout de deux semaines, Jonda et moi fûmes sortis de nos cages et mis au travail pour nettoyer un terrain ovale entouré de gradins avec des bancs. Les bancs étaient surélevés, le gradin inférieur étant à environ trois mètres du sol, si bien que l’ensemble faisait penser à une arène espagnole plus qu’à toute autre chose. Il y avait deux portes principales et plusieurs petites portes dans la palissade en bois qui l’entourait.


  Je fis remarquer à Jonda qu’il me paraissait étrange de ne pas voir plus d’esclaves dans la cité. Pour ce que j’en savais, il n’y avait que nous deux.


  —Je n’en ai jamais vu d’autres, répondit-il. Duma, le Jong, avait envoyé cette expédition commandée par Ka-at pour obtenir des esclaves, mais il n’a guère eu de succès. Il a peut-être déjà eu la tête tranchée pour ça.


  —Silence! aboya un des guerriers qui nous gardaient. Vous parlez trop. Travaillez, ne parlez pas.


  Tandis que nous travaillions, une demi-douzaine de guerriers pénétrèrent dans l’arène et s’approchèrent de nos gardes.


  —Le Jong a convoqué ces deux-là, dit leur chef.


  L’un de nos gardes hocha la tête. Il n’y eut pas de mots gaspillés.


  Ils nous conduisirent dans le parc du palais, nous faisant traverser ce qui ressemblait à un verger bien entretenu avec de petits arbres fruitiers. Je voyais ce qui avait l’air d’une espèce de fruit pendant aux branches, mais seulement un ou deux par arbre. Il y avait de nombreux gardes dans les environs.


  Lorsque nous fûmes plus proches du verger, j’eus la surprise de découvrir que ce que j’avais pris pour des fruits étaient de minuscules Brokols oscillant en l’air au bout de tiges attachées au sommet de leur tête. Cela expliquait soudain beaucoup de choses, notamment l’excroissance sur la tête de tous les Brokols que j’avais vus et la déclaration de Ka-at que Loto-El-Ho-Ganja n’avait jamais été suspendue à une plante.


  Les petits Brokols étaient parfaitement conformes. La plupart restaient paisiblement suspendus, oscillant sous la brise, les yeux fermés, mais quelques-uns étaient très actifs, tournant les bras et les jambes et émettant des cris plaintifs. Tout cela me faisait penser aux premiers mouvements d’un nouveau-né, mais il y avait là quelque chose de presque obscène. Ils étaient de toutes les tailles, depuis ceux qui faisaient moins de trois centimètres de long à ceux qui avaient une taille de trente-huit bons centimètres.


  Jonda me désigna l’un d’entre eux et fit remarquer:


  —Presque mûr et prêt à tomber.


  —Silence! aboya un des gardes. C’était à peu près toute la conversation que l’on avait jamais avec nos geôliers.


  CHAPITRE XXVI


  Nous fûmes conduits en présence du Jong, où l’on nous dit de nous incliner quatre fois. Il est remarquable que des profondeurs de la forêt africaine à la Cour de Versailles, sur Terre ou sur Vénus, il y ait tant de similarités dans le décor et dans les rituels entourant les rois.


  La salle du trône de Duma était aussi sophistiquée que la culture et les moyens des Brokols le permettaient. Des scènes de bataille étaient peintes sur les murs, des étoffes colorées étaient suspendues aux fenêtres et aux portes, des épées, des lances et des têtes d’animaux ornaient les murs.


  Duma siégeait sur un banc sculpté sur une estrade couverte de fourrures. C’était un homme imposant, aussi dénué de système pileux et aussi hideux que ses sujets, et il était couvert de bracelets, de brassards et d’anneaux de chevilles. Une femme brokol, la première que je voyais, était assise sur un banc plus bas près de lui. Elle aussi était surchargée d’ornements en or. C’était Dua, la Vadjong. Je l’appris plus tard, tout comme j’appris que les jongs de Brokol se nommaient toujours Duma et les vadjongs Dua.


  —Lequel est l’esclave de Japal? demanda Duma, puis: Je vois, ce doit être celui aux cheveux jaunes et aux yeux gris. Ka-at n’a pas menti. As-tu dit à Ka-at que tu venais d’un pays situé à dix millions quatre cent mille kobs de Brokol, mon garçon?


  —Oui, dis-je.


  —Et lui as-tu dit qu’il y avait cent trente millions d’habitants dans ton pays?


  —Exact.


  —Ka-at n’a pas menti, répéta-t-il.


  —Moi non plus, fis-je.


  —Silence! dit Duma. Tu parles trop. Pourrais-tu conduire une expédition jusqu’à ce pays afin d’y trouver du butin et des esclaves?


  —Bien sûr que non, répondis-je. Nous ne pourrions jamais l’atteindre. Moi-même je ne serai jamais capable d’y retourner.


  —Tu es, comme l’a dit Ka-at, le plus grand menteur du monde, fit Duma. Puis il tourna son regard vers Jonda. Et toi, dit-il, d’où viens-tu?


  —De Tonglap.


  —Combien de gens y vivent?


  —Je ne les ai jamais comptés, répondit Jonda, mais je dirais qu’il y en a bien dix fois plus qu’à Brokol.


  —Encore un menteur, fit Duma. Brokol est le plus grand pays du monde. Pourrais-tu conduire mes guerriers à Tonglap, afin qu’ils ramènent des prisonniers et du butin?


  —Je le pourrais mais je ne le ferai pas, dit Jonda. Je ne suis pas un traître.


  —Silence! fit Duma. Tu parles trop. Il s’adressa à un officier. «Emporte celui qui vient de Tonglap et remets-le dans sa cage. Loto-El-Ho-Ganja désirait voir l’autre. Elle n’a jamais vu un homme aux cheveux jaunes et aux yeux gris. Elle n’a pas plus que moi cru Ka-at. Elle a aussi dit que cela l’amuserait d’entendre le plus grand menteur d’Amtor.


  Ils emportèrent Jonda, puis plusieurs hommes avec des plumes autour de la tête m’entourèrent. Ils portaient des gaffes en or et des épées courtes très lourdes aux poignées ouvragées. Leur chef regarda Duma, qui hocha la tête, et l’on me conduisit hors de la salle du trône.


  —Lorsque tu arriveras en présence de Loto-El-Ho-Ganja, incline-toi sept fois, expliqua le chef. Et ne parle pas à moins que l’on ne t’adresse la parole, et alors réponds seulement aux questions. N’en pose aucune et ne fais pas de remarques sans motif.


  Loto-El-Ho-Ganja a une salle du trône personnelle dans un temple qui se trouve non loin du palais. Comme nous en approchions, je vis des centaines de gens qui apportaient des offrandes. Bien sûr, je ne vis pas tout ce qu’ils amenaient, mais il y avait de la nourriture, des ornements et des textiles. À l’évidence, cela payait bien de diriger l’église de Brokol, comme c’est le cas pour la plupart des églises et des cultes. Même dans nos contrées chrétiennes, il ne s’est pas toujours avéré dénué de profit d’imiter les manières simples du Christ ou de diffuser ses humbles enseignements.


  Loto-El-Ho-Ganja siégeait sur un somptueux trône en or, à côté duquel le banc de Duma avait l’air d’un tabouret de trayeuse. Elle était entourée de plusieurs hommes vêtus comme ceux qui m’escortaient. C’étaient ses prêtres.


  Loto-El-Ho-Ganja n’était pas une fille laide. Ce n’était pas une Brokol, mais un être humain tout comme moi. Elle avait une chevelure et des yeux d’un noir de jais, et une peau couleur crème avec une pointe de nuance olivacée, rehaussée d’un rose léger sur les joues. Je dirais que, même si elle n’était pas belle, elle était assurément fascinante et intéressante, et elle avait l’air vive et intelligente.


  Lorsque je me fus incliné sept fois, elle resta à me regarder en silence durant un long moment.


  —Quel est ton nom? demanda-t-elle au bout d’un certain temps. Elle avait une admirable voix de contralto. En l’écoutant, j’avais peine à l’imaginer buvant du sang humain ou s’y baignant.


  —Je suis Carson kum Amtor, Tanjong kum Korva, répondis-je, ce qui veut dire Carson de Vénus, Prince de Korva.


  —Et où est Korva?


  —C’est un pays très loin au sud.


  —À quelle distance?


  —Je ne sais pas exactement – plusieurs milliers de kobs, en tout cas.


  —N’as-tu pas dit à Ka-at que ton pays se trouvait à dix millions quatre cent mille kobs de Brokol? demanda-t-elle. Est-ce que tu mentais alors ou maintenant?


  —Je n’ai jamais menti. Le monde dont je suis originaire n’est pas Korva, et cet autre monde se trouve à dix millions quatre cent mille kobs de Brokol.


  —Sous quel nom le connaît-on? s’enquit-elle.


  —Les États-Unis d’Amérique.


  Elle fronça les sourcils en réfléchissant à cela, et une bizarre expression de perplexité apparut dans ses yeux. Elle semblait s’efforcer d’arracher un souvenir oublié aux tréfonds de son esprit, mais bientôt elle secoua la tête d’un air las.


  —Les États-Unis d’Amérique, répéta-t-elle. Voudrais-tu me parler un peu de ton pays? Je ne vois pas ce que tu pourrais avoir l’espoir de gagner en me mentant.


  —Je serai heureux de te dire tout ce que tu désires savoir, répondis-je, et je t’assure que je ne te mentirai pas.


  Elle se leva de son trône et descendit de l’estrade.


  —Viens avec moi, dit-elle, puis elle se tourna vers un de ses prêtres. Je veux examiner cet homme seule. Vous pouvez tous partir.


  —Mais, Loto-El-Ho-Ganja, objecta l’homme, ce serait dangereux de te laisser seule avec cet homme. C’est un ennemi.


  Elle se redressa de toute sa hauteur.


  —Je suis Loto-El-Ho-Ganja, dit-elle. Je connais toutes choses. J’ai regardé dans les yeux de cet homme, j’ai regardé dans son âme, et je sais qu’il ne tentera pas de me faire du mal.


  L’homme hésitait toujours.


  —Une telle chose ne s’est jamais faite, dit-il.


  —Tu as entendu mes ordres, Ro-ton, fit-elle d’un ton sec. Est-ce que toi, mon grand prêtre, tu oses mettre mon autorité en question?


  Alors il s’éloigna, et les autres le suivirent. Loto-El-Ho-Ganja me fit traverser la pièce en direction d’une petite porte.


  La salle du trône de cette déesse, si elle en était bien une, était encore plus ornementée que celle de Duma, le Jong, mais les décorations sur les murs étaient macabres – des rangées de crânes humains surmontant des os entrecroisés, sans doute les crânes et les os de sacrifices humains.


  La petite pièce où elle me conduisit était meublée d’un bureau, de plusieurs bancs et d’un canapé. Les bancs et le canapé étaient couverts de fourrures et de coussins. Loto-El-Ho-Ganja s’assit sur un banc derrière le bureau.


  —Assieds-toi, dit-elle, et je m’assis sur un banc en face d’elle.


  Elle me posa à peu près les mêmes questions que Duma, et je lui donnai les mêmes réponses qu’à lui. Puis elle me demanda d’expliquer comment il pouvait exister un autre monde si loin de Vénus et je lui fournis une explication très schématique sur le système solaire.


  —Le soleil, les planètes, les lunes, fit-elle songeusement, les lunes et les étoiles.


  Je n’avais pas parlé des étoiles. Je me demandais comment elle pouvait connaître le mot.


  —Avant que l’on me conduise en ta présence, dis-je, on m’a informé de te parler uniquement lorsque l’on m’adressait la parole et de ne te poser aucune question.


  —Tu aimerais me poser quelques questions?


  —Oui.


  —Tu le peux, fit-elle. Ro-ton et les simples prêtres seraient scandalisés, ajouta-t-elle, haussant les épaules avec un sourire.


  —Comment connais-tu les étoiles? demandai-je.


  Elle eut l’air surprise.


  —Les étoiles! Comment je connais les étoiles? Je suis Loto-El-Ho-Ganja. Cela répond à ta question. Je connais bien des choses. Parfois j’ignore que je les connais. J’ignorais que je connaissais les étoiles. Au fond de mon esprit, il y a des millions de souvenirs, mais la plupart sont seulement vagues et fragmentaires. J’essaie de toutes mes forces de les assembler ou d’en faire des ensembles identifiables, elle soupira, mais je n’y arrive jamais.


  —Bien sûr, tu n’es pas une Brokol, fis-je. Dis-moi comment tu es arrivée ici, déesse vivante chez un peuple étranger.


  —Je l’ignore, dit-elle. C’est une des choses dont je ne peux jamais me souvenir. Un jour je me suis retrouvée assise sur le trône du temple. J’ignorais même le langage de ces gens. Ils ont dû me l’enseigner. Tandis que je l’apprenais, j’appris que j’étais une déesse et que je venais des feux qui entourent Amtor. Mon titre complet est Loto-El-Ho-Ganja kum O Raj, (littéralement Très Haute Plus Que Femme Du Feu ou, en abrégé, Déesse du Feu) mais c’est trop long et il n’est utilisé que pour ces occasions solennelles ou durant les rituels. Je permets à Ro-ton et quelques autres de m’appeler simplement Loto en privé.


  Elle prononçait cela lo’to, et comme cela signifie Très Haute, c’était quand même une sorte de titre.


  —Toi, ajouta-t-elle avec bienveillance, tu peux m’appeler Loto lorsque nous sommes seuls.


  J’avais le sentiment que les choses allaient plutôt bien pour moi, si j’avais le droit d’appeler une déesse par son petit nom. J’espérais qu’elle allait me trouver si sympathique qu’elle n’aurait pas envie de boire mon sang ou de s’y baigner.


  —Je t’appellerai Carson, dit-elle. Comme pour tant d’autres choses que je ne puis comprendre, je me suis sentie attirée vers toi, dès l’instant où je t’ai vu, comme s’il y avait un mystérieux lien de parenté. Je crois que ce fut lorsque tu as dit «États-Unis d’Amérique». Ce mot a paru faire résonner quelque chose en moi. J’ignore pourquoi. États-Unis d’Amérique!


  Elle chuchota ces mots d’une voix douce et lente, d’un ton presque caressant, et elle avait cette étrange expression lointaine dans les yeux.


  CHAPITRE XXVII


  Loto et moi nous entendions à merveille lorsqu’on frappa à la porte.


  —Entre! dit la Déesse du Feu.


  La porte s’ouvrit et Ro-ton apparut sur le seuil, la mine renfrognée.


  —Je croyais t’avoir dit que je voulais rester seule, dit la déesse d’un ton assez rude.


  —Je viens de la part de Duma, fit Ro-ton. Il désire offrir un sacrifice à Loto-El-Ho-Ganja, et il me regarda directement avec une fort vilaine expression sur son visage vert.


  —S’il insiste, j’accepterai son sacrifice, dit Loto, mais je me réserve le droit de choisir la victime.


  Et elle adressa à Ro-ton un regard si significatif qu’il devint d’un vert sombre, qui vira aussitôt à un blanc verdâtre maladif. Ce sera probablement l’un de ceux qui me désobéissent.


  Ro-ton s’éclipsa, fermant la porte derrière lui, tandis que Loto frappait le sol de son pied chaussé d’une sandale.


  —Il m’agace tellement, fit-elle. Chaque fois que je témoigne de la sympathie pour une personne, il court aussitôt chez Duma pour que celui-ci choisisse cette personne pour le sacrifice. Un de ces jours, je vais perdre patience et choisir moi-même Ro-ton. Cela serait un grand honneur pour Ro-ton, mais je ne crois pas qu’il l’apprécierait.


  —Est-il vrai, m’enquis-je, que tu bois le sang des sacrifiés?


  Ses yeux étincelèrent de colère.


  —Tu es présomptueux! s’exclama-t-elle. Tu as profité de ma bonté à ton égard pour me demander de divulguer un des secrets les plus sacrés du temple.


  Je me levai.


  —Je suis désolé, dis-je. Maintenant, je suppose que je dois partir.


  —Assieds-toi! aboya-t-elle. C’est à moi de décider quand tu dois partir. Tu n’as donc pas de manières?


  —Je n’ai jamais eu auparavant l’honneur d’être diverti par une déesse, fis-je. Et donc, je ne sais pas au juste comment me comporter.


  —Tu n’es pas diverti par une déesse, dit-elle. Tu divertis. Les déesses ne divertissent personne, surtout pas des esclaves.


  —J’espère que je te divertis, Très Haute, fis-je.


  —C’est le cas. À présent, parle-moi davantage des États-Unis d’Amérique. Y a-t-il de nombreuses cités?


  —Des milliers.


  —Aucune aussi grande que Brokol?


  —La plupart sont plus grandes. L’une a presque sept millions d’habitants.


  —Comment se nomme cette cité? demanda-t-elle.


  —New York.


  —New York, répéta-t-elle. New York. C’est comme si j’avais déjà entendu ce nom par le passé.


  À nouveau, nous fûmes interrompus par de petits coups frappés à la porte. C’était un prêtre qui venait annoncer que Duma, le Jong, se rendait au temple pour rendre hommage à Loto-El-Ho-Ganja. Loto s’empourpra de colère, mais elle dit:


  —Nous allons le recevoir. Convoque les prêtres dans la salle sacrée.


  Lorsque le prêtre se fut retiré, elle se tourna à nouveau vers moi.


  —Je ne peux te laisser seul ici, dit-elle. Tu devras donc m’accompagner.


  Nous nous rendîmes dans la salle du trône. C’était ce qu’elle appelait la salle sacrée. Loto me dit de rester sur le côté, puis elle prit place sur le trône. Des prêtres arrivaient. Ro-ton entra. Ils formaient un spectacle barbare dans cette pièce ornée de crânes, avec leur peau verte et leurs plumes de cérémonie.


  Bientôt j’entendis le son des tambours, d’abord dans le lointain, puis de plus en plus proche. Bientôt Duma entra, précédé par les tambours et suivi d’une bonne centaine d’officiers. Ils s’arrêtèrent devant l’estrade et s’inclinèrent sept fois, puis Duma monta sur l’estrade et s’assit sur un banc bas à côté de Loto-El-Ho-Ganja. Tous les autres occupants de la pièce restèrent debout. On aurait pu entendre une épingle tomber par terre, tant le silence était grand.


  Ils se livrèrent pendant un moment à une sorte de rituel stupide, Duma se levant à des intervalles de quelques secondes pour s’incliner sept fois. Lorsque ce fut terminé, ils entamèrent leur conversation. Je sus entendre chaque mot.


  —Ro-ton m’a dit que tu as refusé mon sacrifice, dit Duma. C’est une chose qui ne s’est jamais produite.


  —Je ne l’ai pas refusé, répondit Loto. J’ai simplement dit que je choisirai moi-même une victime.


  —C’est la même chose qu’un refus, fit Duma. Je désire choisir moi-même le sacrifice.


  —Tu peux le faire, dit Loto, mais j’ai le droit de refuser tout sacrifice qui n’est pas acceptable. Tu sembles oublier que je suis Loto-El-Ho-Ganja kum O Raj.


  —Et tu sembles oublier que je suis le Jong de Brokol, aboya Duma.


  —Pour une déesse, un jong n’est qu’un autre mortel, fit Loto d’une voix glaciale. À présent, si tu n’as pas d’autres sujets à aborder, je t’autorise à te retirer.


  Je voyais que Duma était furieux. Il devint vert sombre, et il foudroya littéralement Loto du regard.


  —Un jong a des guerriers, dit-il avec colère. Il peut imposer ses désirs.


  —Tu me menaces? demanda Loto.


  —J’exige d’avoir le droit de choisir moi-même le sacrifice.


  À présent, Duma hurlait littéralement.


  —Je t’ai dit que tu pouvais donner le nom de ton choix, dit Loto.


  —Très bien, fit Duma. C’est l’esclave, Carson, avec qui tu es restée enfermée seule pendant des heures, défiant les traditions du temple.


  —Je refuse ton sacrifice, dit Loto.


  Duma se leva d’un bond.


  —Que l’on reconduise cet esclave dans sa cage, cria-t-il. Je m’occuperai de cette femme plus tard. Maintenant, je déclare qu’elle n’est pas une déesse, mais que moi, Duma, je suis un dieu. Que ceux qui m’acceptent comme dieu s’inclinent sept fois.


  Ce fut la dernière chose que j’entendis car plusieurs guerriers m’avaient empoigné et me poussaient hors de la salle sacrée.


  Ils me reconduisirent dans ma cage et m’enfermèrent. Jonda était toujours dans la cage voisine, et lorsque je lui dis ce qu’il s’était passé, il déclara qu’il ne me restait pas longtemps à vivre.


  —Voilà ce qui arrive lorsque l’on se trouve mêlé à des affaires de déesses et de jongs, ajouta-t-il.


  —Ils allaient me tuer de toute façon, lui rappelai-je. Du moins, ainsi personne ne va boire mon sang.


  —Peut-être Duma le fera-t-il, suggéra-t-il, qu’il est à présent dieu. Dans ce cas, il peut te choisir pour son premier sacrifice.


  —Je me demande si le peuple va accepter qu’il prenne la place de Loto-El-Ho-Ganja, dis-je.


  —Si un jong a beaucoup de guerriers, son peuple acceptera n’importe quoi, fit Jonda.


  —Loto-El-Ho-Ganja m’avait l’air toute-puissante, dis-je. Le grand prêtre et le Jong lui rendaient bien hommage et s’aplatissaient devant elle jusqu’au moment où Duma a perdu son sang froid.


  —Regarde! s’exclama Jonda, tendant la main. Qui amènent-ils donc? Je n’avais jamais auparavant vu une femme humaine ici.


  Je regardai et j’eus un choc.


  —C’est Loto-El-Ho-Ganja, fis-je.


  —Ainsi, Duma est à présent un dieu! dit Jonda.


  Deux guerriers escortaient Loto-El-Ho-Ganja. Ils ne se montraient pas brutaux avec elle. Peut-être avaient-ils le sentiment qu’elle pouvait toujours être une déesse malgré ce que Duma avait décrété, et l’on n’offense jamais exprès une déesse.


  Ils arrivaient vers nos cages et bientôt ils s’arrêtèrent devant la mienne, ouvrirent la porte et poussèrent Loto à l’intérieur avec moi.


  CHAPITRE XXVIII


  J’avais connu bien des expériences au cours de ma vie aventureuse, mais être enfermé dans une cage toute une nuit avec une déesse était une chose nouvelle. Loto semblait abasourdie. J’imagine que le choc de sa chute du haut de l’Olympe était terrible.


  —Que s’est-il passé? demandai-je.


  —C’est la fin, dit-elle. Dieu merci, c’est la fin. Je le sens.


  Elle parlait en amtorien, à part un mot: Dieu. Elle dit celui-ci en anglais! Il n’y a pas de mot pour Dieu en amtorien. Très Haute Plus Que Femme Du Feu est le plus proche équivalent d’un nom de divinité que j’aie jamais entendu ici. Où avait-elle appris cet unique mot d’anglais? Je le lui demandai, mais elle eut l’air plus abasourdie que jamais et dit qu’elle l’ignorait.


  —Pourquoi est-ce la fin, Loto? m’enquis-je.


  —Il m’a condamnée à mort, dit-elle, puis elle rit. Moi, qui ne puis mourir, je suis condamnée à mort. Mais il vous a aussi condamnés – toi et cet autre prisonnier – et toi tu peux mourir. J’aurais voulu pouvoir te sauver.


  —Tu as essayé, Loto, lui rappelai-je. Pourquoi as-tu fait ça? Cela t’a coûté la vie.


  —Je t’aimais bien, fit-elle. J’étais attirée vers toi par une force que je ne comprends pas.


  Nous trois, Loto, Jonda et moi, les condamnés à mort nous discutâmes longtemps dans la nuit. Ils me racontèrent des choses étranges, presque incroyables à propos de ces étranges Brokols verts. Ils me dirent que leur sang n’était pas rouge, mais blanc, comme la sève de certaines plantes, et qu’ils ne mangeaient pas de viande, même s’ils buvaient le sang d’animaux à sang chaud.


  Je posai une question à propos des Brokols miniatures que j’avais vus suspendus à des arbres, et ils me dirent que les Brokols femelles pondaient de petits œufs ressemblant à des noix qui étaient plantés dans le sol. Ceux-ci devenaient des arbres qui, au bout de quelques années, portaient le fruit que j’avais vu. Lorsque les petits Brokols étaient mûrs, ils tombaient des arbres, créatures sauvages, indisciplinées, qu’il fallait capturer et éduquer.


  Chaque famille avait en général son verger personnel d’arbres à Brokols, celui que j’avais vu appartenant à la famille royale. Les guypals, les grands oiseaux que j’avais appris à connaître à Mypos, étaient responsables de la mort de bien des petits Brokols en train de mûrir, ce qui expliquait la présence des guerriers armés qui gardaient le verger royal. C’était une race de gens qui avaient non seulement des arbres généalogiques mais des vergers de famille.


  Lorsqu’une femme plantait un œuf, elle piquait dans le sol un petit repère pour l’identifier, tout comme nos jardiniers placent tous les printemps des repères dans leur jardin pour différencier les betteraves des tomates lorsqu’elles sortent de terre.


  À cause des guypals et des insectes nuisibles, la mortalité infantile chez les Brokols est effroyablement élevée, pas un sur mille n’arrivant à maturité. Cependant, comme les Brokols sont polygames et que le sol aussi bien que les femelles sont extrêmement fertiles, il y a peu de danger d’extinction de la race. Je pourrais préciser que les chiens n’étaient pas admis dans les vergers.


  Durant un silence dans la conversation, Loto s’exclama soudain:


  —Je ne buvais pas de sang humain. Tant que j’étais Loto-El-Ho-Ganja kum 0 Raj, je ne pouvais pas te le dire, mais à présent que j’ai été destituée, je suis libre de parler.


  —Je ne sais pourquoi, je ne parvenais pas à croire que tu le faisais, lui dis-je. Mais je suis heureux de l’entendre de tes lèvres.


  —Non, fit-elle. C’étaient Ro-ton, Duma et certains des prêtres les plus favorisés qui prenaient le sang pour le boire. C’était uniquement leur soif de sang qui les poussait à sacrifier un esclave humain, car ceux-ci avaient beaucoup de valeur comme travailleurs. La plupart des sacrifiés étaient des Brokols qui s’étaient attiré le courroux de Duma ou de Ro-ton, mais ils ne buvaient pas le sang de ceux-là. Je ne tuais même pas la victime, Ro-ton s’en chargeait. Je ne faisais que présider et répéter une psalmodie, mais les prêtres laissaient croire aux gens que je buvais du sang, afin de les impressionner. Il semble que les gens du peuple doivent avoir peur de leur déesse afin de demeurer contrôlables.


  —Toi et Carson vous parlez d’étranges créatures dont je n’ai jamais entendu parler, dit Jonda, l’homme sans dieu.


  —Alors, parlons de quelque chose d’autre, fit Loto, j’aimerais en savoir davantage sur les États-Unis d’Amérique, sur New York… New York… New York…


  Elle chuchotait le nom lentement, l’étirait, et ses yeux étaient rêveurs et introspectifs. Soudain elle s’exclama:


  —Betty! Betty! Betty! J’y suis! Elle était terriblement excitée. Call… Call… Betty Call. J’y suis presque! Oh, mon Dieu, j’y suis presque! Brooklyn! Maintenant, j’y suis! Brooklyn!


  Puis elle s’évanouit.


  Je tentai de la ranimer, mais elle ne réagit pas. Et donc je dus la laisser allongée là. Je savais qu’elle finirait par reprendre connaissance.


  Ce qu’elle avait dit m’intriguait. Que pouvait-elle savoir de Brooklyn? J’avais mentionné New York, mais jamais Brooklyn. Pourtant je ne pouvais me tromper – elle avait dit distinctement Brooklyn. Et qu’est-ce qu’elle appelait Call, et qui était Betty?


  Lorsqu’elle reviendrait à elle, je comptais obtenir une explication, si c’était possible. Se pouvait-il qu’il y eût un autre Américain sur Vénus, qu’elle l’avait vu et lui avait parlé? Si j’étais arrivé sur l’Étoile du Berger, quelqu’un d’autre avait pu le faire. Peut-être avait-il été prisonnier ici, peut-être était-ce un sacrifié à qui elle avait parlé avant qu’il meure. Je devais le savoir! Mais à quoi cela pourrait-il bien me servir, sinon à satisfaire ma curiosité? Je l’ignorais, car ne devais-je pas mourir le lendemain?


  Avec ces pensées en tête, je m’endormis.


  Ce fut au matin que je m’éveillai. J’étais seul. Loto n’était pas dans la cage, et la porte était toujours bien verrouillée!


  CHAPITRE XXIX


  J’éveillai Jonda, mais il ne put me donner aucune information. Il était aussi dérouté que moi. Quelque chose me dit que je ne reverrais jamais Loto et que je garderais avec moi ce mystère sans solution jusqu’à la tombe.


  Peu avant midi, les Brokols se mirent à défiler devant nos cages. Ils se dirigeaient vers l’arène que Jonda et moi avions précédemment nettoyée. Nombre d’entre eux s’arrêtaient et nous regardaient, faisant des commentaires, généralement fort désobligeants, sur notre aspect et sur nos antécédents.


  Bientôt on vint nous chercher – deux douzaines de guerriers. Je voulais me servir de mon pistolet, mais je décidai d’attendre notre arrivée dans l’arène, où je pourrais causer davantage de ravages.


  Les guerriers furent fort troublés et même bouleversés par l’absence de Loto. Ils virent que la serrure de la porte n’avait pas été tripotée. Lorsqu’ils me demandèrent comment elle s’était échappée, je dis simplement que je l’ignorais. Ils nous conduisirent dans l’arène, qui était bondée de Brokols. Tout était fort calme – rien à voir avec une arène espagnole ou un stade de base-ball américain, lorsqu’un large public est réuni. Il y avait peu de conversations, pas d’acclamations, pas de cris. Lorsque Duma entra avec sa famille et son entourage, les lieux étaient aussi silencieux qu’une tombe.


  Jonda et moi nous tenions au centre de l’arène avec nos gardes, l’un d’eux s’éloigna de nous pour aller parler avec Duma. Bientôt il revint et dit que Duma voulait me voir. La moitié des gardes m’accompagnèrent.


  —Qu’est devenue la femme? demanda Duma, sans se soucier du fait que je ne m’étais pas incliné devant lui, ni quatre fois ni une seule.


  —Il est stupide de me poser une telle question, lui dis-je.


  Duma prit la couleur d’un citron vert.


  —Tu dois savoir, poursuivis-je, que si je le savais, je ne te le dirais pas. Je ne le sais pas, mais si je te le dis, tu ne me croiras pas. Non, je l’ignore, mais je peux l’imaginer.


  —Que peux-tu imaginer? s’enquit-il.


  —J’imagine que tu ne peux pas retenir une déesse derrière des barreaux, fis-je. Et j’imagine aussi qu’elle est partie préparer un châtiment pour toi et pour Ro-ton, après la façon dont tu l’as traitée. Tu as été fort stupide de traiter ainsi la Très Haute Plus Que Femme Du Feu.


  —C’était la faute de Ro-ton, dit Duma.


  Ro-ton était là et il paraissait fort mal à l’aise. Lorsque Duma répéta: «C’était entièrement la faute de Ro-ton», il ne put se contenir davantage.


  —Tu voulais être le Très Haut Plus Que Homme Du Feu, lança-t-il. C’était ton idée, pas la mienne. Si elle revient, elle saura qui était fautif.


  —Les déesses le savent toujours, dis-je. On ne peut jamais les tromper.


  —Éloignez-le! aboya Duma. Je ne l’aime pas.


  —Je crois que je l’entends qui arrive, fis-je en levant les yeux au ciel.


  Aussitôt Duma, Ro-ton et ceux qui les entouraient levèrent le regard. Ce fut un moment de grande tension, mais nulle Loto-El-Ho-Ganja kum O Raj n’apparut. Néanmoins, j’avais perturbé leur équilibre nerveux, comme je l’avais escompté. Et je n’aurais pas été très surpris si une fille qui pouvait disparaître de manière si totale et si mystérieuse, comme Loto l’avait fait la nuit précédente, s’était soudain matérialisée brandissant une épée de feu. Mais cela ne se produisit pas et je fus reconduit au centre de l’arène.


  Jonda s’inclina devant moi sept fois. Jonda avait le sens de l’humour, mais pas les Brokols. Il y eut un sifflement comme si des milliers de gens avaient en même temps poussé un hoquet de stupeur, et j’imagine que c’est exactement ce qui se produisit, puis un silence de mort s’installa.


  Duma cria quelque chose que je ne compris pas, il y eut un roulement de tambours, et les guerriers nous laissèrent seuls au centre de l’arène.


  —Nous allons mourir, dit Jonda. Vendons chèrement notre peau.


  Deux guerriers s’approchèrent et tendirent à chacun de nous une lance, ou plutôt une gaffe, et une épée.


  —Veillez à donner un bon spectacle, fit l’un d’eux.


  —Tu vas voir un des meilleurs spectacles qui aient jamais eu lieu dans cette arène, lui dis-je.


  Lorsque les guerriers se furent mis à l’abri, une des petites portes du mur de l’arène fut ouverte et six nobargans sortirent. Les nobargans sont des cannibales velus d’aspect humain. Ils ne portent ni vêtements ni ornements, mais ils se battent avec des frondes, pour jeter des pierres, et avec le genre le plus rudimentaire d’arcs et de flèches.


  La formation du mot nobargan pourrait vous intéresser. En gros, cela signifie sauvage, littéralement, cela veut dire homme velu. Au singulier, c’est nobargan. Gan signifie homme, bar veut dire poil. No est une contraction de not, qui signifie avec, et est utilisé comme un préfixe remplissant la même fonction que notre suffixe u. Ainsi, nobar veut dire poilu ou velu, et un nobargan est un homme velu. Le préfixe kloo forme le pluriel: hommes velus, sauvages. Tout au long de ce récit, j’ai préféré utiliser systématiquement notre pluriel en s, car l’amtorien est difficile à manier – dans notre exemple: kloonobargan.


  Les nobargans s’approchaient de nous, grognant comme des bêtes sauvages, dont ils ne sont guère éloignés. S’ils étaient habiles avec leurs frondes et leurs arcs, nos gaffes et nos épées ne nous permettraient pas de nous défendre. Nous ne pourrions jamais nous approcher assez pour les utiliser.


  Je jetai ma gaffe et sortis mon pistolet, tenant l’épée de la main gauche pour détourner les projectiles des sauvages. Jonda voulait foncer pour un combat rapproché, mais je lui dis d’attendre, que j’avais une surprise pour lui, pour les nobargans et les Brokols. Et donc il se replaça près de moi.


  Les sauvages formaient un cercle pour nous entourer lorsque je braquai mon pistolet pour abattre le premier, puis tout ce que j’eus à faire ce fut décrire un panoramique, comme disent les photographes. Une à une, les créatures tombèrent. Certains projectiles passèrent au-dessus de nos têtes, et trois des hommes-bêtes eurent le temps de se ruer vers nous, mais je les abattis tous avant qu’ils nous atteignent.


  Un silence total s’abattit et dura un bon moment, puis j’entendis Duma qui vociférait comme un dément. Il avait été privé du divertissement qu’il avait attendu. Il n’y avait pas eu de combat, et nous n’avions pas été tués. Il ordonna à des guerriers d’aller me prendre mon pistolet.


  Ils approchèrent, mais sans grand enthousiasme. Je leur dis de reculer, car autrement je les tuerais comme j’avais tué les nobargans. Duma leur cria de lui obéir. Bien sûr, ils ne pouvaient rien faire d’autre; donc ils avancèrent, et je les abattis tout comme j’avais abattu les sauvages.


  Le public brokol resta assis dans un silence absolu. C’est le plus calme des peuples! Mais Duma n’était pas calme.


  Il trépignait littéralement de rage. Il se serait arraché les cheveux s’il en avait eu. Finalement il ordonna à tous les hommes armés du public de descendre dans l’arène pour s’emparer de moi, promettant une splendide récompense.


  —Beau travail! dit Jonda. Continue comme ça. Lorsque tu auras tué tous les habitants de Brokol, nous pourrons rentrer chez nous.


  —Je ne peux pas tous les tuer, fis-je. Ils arrivent en trop grand nombre. Nous serons pris, mais nous leur ferons payer un bon prix.


  Des milliers d’hommes armés sautèrent par-dessus la barrière pour se diriger vers nous. Je ne peux dire qu’ils se pressaient beaucoup. Chacun semblait tout à fait prêt à laisser quelqu’un d’autre gagner la récompense. Mais ils approchaient malgré tout.


  Alors qu’ils refermaient leur étau sur nous, j’entendis un bruit familier au-dessus de moi. Mais cela ne pouvait être vrai! Je levai les yeux et, tout là-haut, un avion décrivait des cercles. Cela ne pouvait être vrai, mais ça l’était. À ce que je voyais je reconnaissais cet appareil. C’était l’anotar – mon anotar. Qui l’avait réparé? Qui le pilotait? Qui, à part Duare, la seule personne sur ce monde qui savait piloter un avion.


  —Regardez! m’écriai-je, désignant le ciel. Elle arrive! Loto-El-Ho-Ganja kum O Raj arrive pour se venger!


  Tous levèrent les yeux. Puis ils se retournèrent pour regarder Duma et Ro-ton. Je les regardai aussi. Tous deux filaient hors de cette arène aussi vite que leurs jambes pouvaient les porter. Je parie qu’ils courent encore.


  L’anotar décrivait à présent des cercles à basse altitude, et je faisais de grands gestes pour attirer l’attention de Duare ou de la personne, quelle qu’elle fût, qui s’y trouvait. Bientôt Duare se pencha et fit un signe.


  Je criai aux Brokols de s’écarter s’ils ne voulaient pas être tués par le navire-oiseau qui arrivait avec une nouvelle Loto-El-Ho-Ganja. Je pensais qu’ils risquaient de s’apercevoir trop tôt que Duare n’était pas la Loto d’origine. Ils se hâtèrent de faire de la place, grimpant hors de l’arène et quittant le stade aussi vite que possible.


  Duare atterrit dans l’arène – un atterrissage superbe – et un instant plus tard je la tenais dans mes bras. J’aurais fait la même chose si nous avions été au croisement de la 42ème Rue et de Broadway.


  Doran était dans l’appareil avec elle. Un instant plus tard Jonda était à bord et j’étais devant les commandes avec Duare à mes côtés. Nous avions tant de questions à poser que nous étions sur le point d’exploser, mais finalement j’appris qu’une des premières décisions de Kandar après être devenu Jong de Japal avait été d’envoyer un important groupe de guerriers à Timal pour reconduire Duare et Artol à sa cour. Il avait aussi, selon mes instructions, fait construire une nouvelle hélice pour l’anotar. Sachant que j’avais été capturé par les Brokols, ils savaient où me chercher, même s’ils avaient peu d’espoir de me retrouver à temps. Nous volions à six cents mètres d’altitude lorsque je tournai mon regard vers Jonda. Il regardait autour de lui et en contrebas, écarquillant les yeux, l’air excité.


  —Qu’en penses-tu? lui demandai-je.


  —Je n’y crois pas, fit-il. Je pense que Ka-at avait raison – tu es le plus grand menteur du monde.


  CHAPITRE XXX


  Lorsque j’étais jeune, je rêvais de mener une vie aventureuse, et peut-être ces rêves de jeunesse façonnent-ils plus ou moins notre vie future. Peut-être est-ce pour cela que j’avais appris à voler dès que j’avais été en âge de le faire. Cela peut expliquer pourquoi j’avais construit cette fusée pour entreprendre un voyage vers Mars – un voyage qui s’était achevé sur Vénus!


  J’avais désiré des aventures, mais ces derniers temps je n’avais guère eu que des mésaventures, et je dois avouer que j’en avais plus qu’assez de tout cela. Et donc, lorsque Duare et Doran arrivèrent à point nommé au-dessus de l’arène de Brokol, tandis que Jonda et moi étions dans l’impossibilité de repousser l’assaut de plusieurs milliers de guerriers armés d’épées et de gaffes, et qu’ils nous emportèrent dans l’anotar, je me promis que nous n’aurions plus d’aventures ou de mésaventures, mais que nous partirions au sud pour rechercher Korva dès que possible.


  En d’autres circonstances, j’aurais été heureux de conduire Jonda à Tonglap, sa patrie. Mais je ne voulais plus risquer la sécurité de Duare, et donc, lorsque Doran dit à Jonda qu’il serait le bienvenu à Japal jusqu’à ce qu’il trouvât un moyen de retourner vers Tonglap, je fus plus que ravi, car Japal était dans la direction que nous devions suivre pour atteindre Korva, et Tonglap ne l’était pas.


  On nous fit un accueil royal à Japal, l’anotar fut chargé d’eau et de nourriture et, aussi vite que nous pouvions décemment le faire, nous prîmes congé de nos amis pour nous envoler.


  J’avais discuté avec Duare du cap à prendre et nous en avions conclu que si nous volions en direction du sud-ouest, nous avions de bonnes chances de rencontrer le continent connu sous le nom d’Anlap, ou Pays des Oiseaux, où Korva est située. Ce cap nous fit survoler sur toute sa longueur le Lac de Japal, ce qui représentait environ huit cents kilomètres, puis nous arrivâmes au-dessus d’un noellat gerloo, ou eau puissante, ce qui veut dire océan en amtorien.


  —Que c’est reposant! soupira Duare.


  —Après ce que nous avons vécu, presque n’importe quoi serait reposant, répondis-je. C’est presque trop reposant et trop beau pour être vrai.


  —J’ai cru ne jamais te revoir, Carson. Ils m’ont parlé de certaines des horribles coutumes des Brokols – comment ils buvaient du sang humain, et tout ce genre de choses. J’étais presque à bout de nerfs avant de pouvoir partir dans l’anotar à ta recherche. Cela ne serait-il pas merveilleux de retrouver Korva, où tout le monde nous aime?


  —Et, pour la première fois depuis notre rencontre, avoir la paix et la sécurité. Ma chérie, si c’est humainement possible, je crois que je ne quitterai plus jamais Korva.


  —Taman et Jahara vont être surpris et ravis de nous revoir! Oh, Carson, j’ai hâte d’être de retour.


  —C’est un long vol, lui dis-je. Et lorsque nous aurons atteint Korva, nous aurons peut-être à chercher longtemps avant de trouver Sanara – c’est une très petite cité dans un très grand pays.


  L’océan que nous survolions se révélait immense, et c’était un océan fort désert. Nous vîmes quelques navires à l’extrémité inférieure du Lac de Japal, et encore quelques-uns sur la côte de l’océan. Mais ensuite, nous ne vîmes rien – rien qu’une vaste étendue de mer grise, une mer qui n’était jamais bleue, car elle n’a jamais de ciel bleu à refléter, seulement les nuages gris qui enveloppent Vénus.


  Les vaisseaux amtoriens s’aventurent rarement hors de vue de la terre, car toutes les cartes sont terriblement inexactes, ces gens croyant qu’Amtor est un monde en forme de soucoupe flottant sur une mer de roche en fusion avec ce qui est en réalité le plus proche Pôle comme périphérie, ou limite extérieure, de la soucoupe, et l’équateur à la place du centre. Vous imaginez aisément de quelle manière cela peut tout déformer. De plus, les marins n’ont pas de corps célestes pour les guider. S’ils perdent la terre de vue, ils sont perdus au figuré et risquent fort d’être perdus pour de bon en mer.


  Duare et moi étions mieux lotis, car j’avais fabriqué une boussole à Havatoo et j’avais approximativement corrigé les cartes amtoriennes d’après mes connaissances sur la forme véritable de la planète. Bien sûr, mes cartes étaient pitoyablement imprécises, mais du moins elles pouvaient prétendre à une certaine véracité.


  Nous commencions à être fort las de cet océan, lorsque Duare aperçut la terre. J’étais convaincu que Japal se trouvait dans l’hémisphère boréal et, vu la distance que nous avions parcourue depuis notre départ, j’étais certain que nous avions franchi l’équateur et que nous nous trouvions dans l’hémisphère austral, où est située Korva. Peut-être était-ce de Korva que nous approchions! Cette pensée nous emplit de joie.


  C’était vraiment un pays ravissant, mais même de la roche nue nous aurait paru ravissante après la monotonie de cette traversée transocéanique, durant laquelle nous n’avions vu que de l’eau pendant une bonne semaine. Comme nous approchions de la terre, je réduisis mon altitude pour mieux y voir. Une grande rivière serpentait dans une large vallée pour se jeter dans la mer presque à nos pieds. La vallée était tapissée de l’herbe violet pâle d’Amtor, mouchetée de fleurs bleues et pourpres. De petites parcelles de forêt parsemaient la vallée. Nous pouvions voir leurs troncs luisants, vernissés, rouges, azur et blancs, et leur étrange feuillage aux nuances héliotrope, lavande et violettes qui s’agitaient sous une brise légère.


  Il y a quelque chose d’étrangement beau dans un paysage amtorien, de beau et d’irréel. Peut-être que ce sont ces douces nuances pastel qui le font ressembler davantage à une œuvre d’art qu’à une création de la nature. Tout comme un magnifique coucher de soleil sur Terre, c’est quelque chose qui ne pourra jamais être reproduit par l’homme. Je pense parfois que c’est l’incapacité de l’homme à reproduire les beautés de la nature qui a mené à ces abominables atrocités que l’on appelle l’art moderne.


  —Oh, comme j’aimerais descendre là parmi ces fleurs! s’exclama Duare.


  —Pour être capturée ou tuée par une des étranges créatures qui rôdent sur ton étrange planète, répliquai-je. Non jeune dame! Tant que nous aurons de la nourriture, de l’eau et du carburant, nous resterons en l’air, là où nous sommes en sécurité, jusqu’à ce que nous trouvions la cité de Sanara.


  —Ainsi, ma planète est fantastique, pas vrai? demanda Duare, venant à la défense de son monde comme l’Office de Tourisme de Honolulu ou la Chambre de Commerce de Los Angeles. Je suppose que ta planète est parfaite, avec ses politiciens véreux, ses sectes religieuses en conflit permanent, ses gangsters et ses vêtements bizarres.


  Je ris et l’embrassai.


  —Je n’aurais jamais dû te dire tout ça, dis-je.


  —D’après ce que tu m’as dit, je crois que la meilleure chose de ta planète ne s’y trouve plus, dit-elle.


  —Et c’est quoi? m’enquis-je.


  —Toi. Et je l’embrassai à nouveau.


  —Regarde! m’exclamai-je bientôt. Voilà une cité!


  En effet, sur les berges de la rivière, plusieurs kilomètres en amont, se trouvait une cité.


  —Cela ne pourrait-il pas être Sanara? demanda Duare d’une voix pleine d’espoir.


  Je secouai la tête.


  —Non, ce n’est pas Sanara. La rivière près de Sanara coule vers l’est, celle-là va vers le sud. De plus, cette cité ne ressemble absolument pas à Sanara.


  —Allons la voir de plus près, suggéra Duare.


  Je me dis que cela ne pouvait pas faire de mal, et je me dirigeai donc vers la cité. Elle me faisait un peu penser à Havatoo, sauf qu’elle était complètement circulaire, alors que Havatoo est en demi-cercle. Il y avait une grande place centrale, d’où partaient des avenues semblables aux rayons d’une roue, et il y avait d’autres avenues formant des cercles concentriques à intervalles équidistants entre la place centrale et la haute muraille extérieure de la cité.


  —On dirait deux Havatoo réunies, fit remarquer Duare.


  —J’aurais aimé que ce soit Havatoo, dis-je.


  —Pourquoi? demanda Duare. C’est de justesse que nous nous sommes échappés vivants de cette cité. Je n’ai aucune envie de la revoir un jour. Quelle idée! Moi, la fille de mille jongs, je n’étais pas assez bonne pour vivre à Havatoo, et ils allaient me tuer pour cela!


  —C’était un peu stupide, avouai-je.


  Je réduisis l’altitude pour survoler la cité. Tout en elle était rond – la place centrale était ronde, les bâtiments étaient tous ronds, la cité était ronde, et de nombreux édifices étaient coiffés de sphères.


  À présent, des gens couraient dans les rues, sur la grande place centrale, sortaient sur les toits, levant les yeux vers nous. Nombre d’entre eux agitaient les bras pour nous saluer, et nous leur répondîmes.


  —Quelle cité intéressante, dit Duare. J’aimerais la visiter. De plus, les gens ont l’air très amicaux.


  —Ma chérie, répondis-je, tu deviens vraiment avide de désastre.


  —Je ne descendrai pas là pour tout l’or du monde, fit Duare. J’ai juste dit que j’aimerais la visiter.


  Juste à cet instant mon hélice se détacha.


  CHAPITRE XXXI


  L’hélice était celle que Kandar avait fabriquée et fixée sur le moteur tandis que j’étais prisonnier à Brokol. À l’évidence, il ne l’avait pas fixée correctement.


  —Je crois que ton vœu va être exaucé, Duare, dis-je. Nous n’avons pas assez d’altitude pour éviter la cité. Je crois donc que je devrai atterrir sur cette place.


  Comme je descendais en spirale pour me poser, les gens fuirent la place, me laissant beaucoup d’espace, mais à l’instant où l’anotar s’immobilisa ils accoururent à nouveau pour l’entourer. Ils dansaient autour de l’anotar, chantaient et riaient. D’autres, derrière eux, avaient réuni des poignées de fleurs qu’ils faisaient pleuvoir sur nous. Les chansons qu’ils entonnaient étaient des chants de bienvenue. Une telle réception pour des étrangers dans une cité amtorienne était sans précédent à ma connaissance, c’était remarquable, c’était stupéfiant. Et cela nous rassurait assurément.


  Bientôt trois d’entre eux s’approchèrent de nous. La danse et les chants cessèrent, tandis que les autres s’attroupaient pour écouter. Tous souriaient. En quelque sorte, ils me faisaient penser aux acrobates que je voyais jadis dans les vieux spectacles de music-hall, avec leur sourire figé – hilares, pourrait-on dire.


  L’un des trois s’inclina et dit:


  —Bienvenue à Voo-ad si vous venez en paix. Voo-ad signifie Première Cité.


  —Nous nous sommes posés à cause d’un accident dont a souffert notre anotar, répondis-je. Mais nous venons en paix et nous apprécions votre accueil amical.


  —Mon nom est Ata-voo-med-ro, fit-il.


  Je dis il parce que je ne savais pas si la personne qui parlait était un homme ou une femme. Comme tous les autres, il avait l’air des deux et d’aucun, et comme ata-voo-med-ro signifie A-Un-million-trois, cela ne me donnait aucun indice sur son sexe.


  —Ma compagne est Duare de Vépaja, répondis-je. Et je suis Carson de Vénus.


  —Vous êtes tous deux les bienvenus, dit-il, et j’espère que vous allez descendre de cette étrange créature qui vole dans les airs comme un oiseau pour venir avec moi saluer Vik-vik-vik, notre Jong.


  Juste à cet instant, je vis un ce ces gens ramasser mon hélice et s’en aller avec en courant. J’attirai là-dessus l’attention de Ata-voo-med-ro et demandai que l’on me ramenât cet accessoire. Celui-ci était tombé dans un parterre de fleurs, et j’espérais donc qu’il n’était pas trop endommagé.


  —Tu l’auras quand tu en auras besoin, m’assura-t-il.


  Duare et moi descendîmes de l’anotar pour traverser avec Ata-voo-med-ro et ses deux compagnons la place en direction d’un des plus grands édifices la bordant. Une immense foule nous suivit jusqu’à la porte de ce bâtiment, qui se révéla être le palais du Jong.


  Il n’y avait ni personnes âgées ni enfants dans la foule, et ils avaient tous l’air plus ou moins semblables d’aspect dodu et assez mou. Même s’ils portaient des armes, une épée et un poignard, ils n’avaient pas l’air d’une race de combattants. Chacun d’eux portait un seul vêtement ressemblant à une jupe qui, comme je le découvris plus tard, n’est pas du tout un vêtement, mais seulement une série de profondes poches sanglées autour de leur taille et descendant presque jusqu’aux genoux, mais elles sont si proches les unes des autres qu’elles ont l’air d’une jupe plissée. Passant exactement au centre de leur visage et de leur corps, devant aussi bien que derrière, se trouve une ligne rougeâtre bien dessinée qui ressemble à une marque de naissance.


  Comme vous le savez, les deux moitiés de nos visages et de nos corps ne sont pas identiques. Chez ces gens, ce manque de symétrie est plus marqué, mais pas au point de constituer une difformité. Peut-être cette mince ligne rouge divisant les visages accentue-t-elle la différence réelle entre les deux moitiés.


  On nous conduisit en présence de Vik-vik-vik, ce qui chez nous signifie 999. Il nous adressa un sourire fort bienveillant et dit:


  —Les Vooyorgans vous souhaitent la bienvenue à Voo-ad. Autrement dit, le Premier Peuple vous souhaite la bienvenue dans la Première Cité.


  Il nous posa une foule de questions sur les pays dont nous venions et il nous dit de nous considérer comme ses invités durant notre séjour à Voo-ad. Je lui dis que j’aimerais beaucoup effectuer les réparations nécessaires sur notre anotar et repartir dès que possible, s’il faisait en sorte que l’on me restituât mon hélice.


  —Vois-tu, nous sommes absents de chez nous depuis longtemps et nous avons hâte de rentrer.


  —Je le comprends fort bien, répondit-il, mais nous serions tous très déçus si vous ne restiez pas chez nous au moins deux jours. Cette région d’Anlap est presque déserte et nous n’avons pas de voisins amicaux et très peu de visiteurs. Vous voyez donc que vous nous feriez une grande faveur en restant un petit moment – nous entendons si peu parler du monde extérieur d’Amtor.


  —Nous sommes vraiment en Anlap? m’enquis-je. Alors, peut-être saurais-tu nous indiquer la direction de Korva.


  —J’ai entendu parler de Korva, répondit-il, mais je ne sais pas où elle se trouve. Maintenant, je t’en prie, dis-moi que vous resterez au moins deux jours, car je désire organiser un banquet et des réjouissances pour vous avant votre départ.


  Vu les circonstances, la seule chose correcte à faire devant sa généreuse hospitalité, c’était de rester. Et donc nous l’assurâmes que ce serait un plaisir d’accepter son invitation. Il eut l’air sincèrement ravi et il ordonna à Ata-voo-med-ro de nous faire visiter la cité et de veiller à ce que nous ne manquions de rien pour savourer au mieux notre séjour à Voo-ad.


  En face du palais du Jong se trouvait un très grand édifice – il devait bien faire soixante mètres de diamètre – qui attira aussitôt notre attention lorsque nous sortîmes du palais avec Ata-voo-med-ro. Ce bâtiment était un immense dôme d’au moins trente mètres de haut. Il faisait par contraste paraître minuscule tout ce qui l’entourait. Naturellement, il excita notre curiosité et je demandai à Ata-voo-med-ro ce que c’était.


  —Tu le verras avant de quitter Voo-ad, répondit-il. Je le réserve pour la fin, pour le moment suprême de ta visite de notre cité. Je peux te garantir que tu le trouveras extrêmement intéressant.


  Il nous guida dans toute la cité, nous montrant les boutiques, les fleurs et les arbustes qui poussaient à profusion, et attirant notre attention sur les bas-reliefs des bâtiments. Il nous conduisit dans une galerie d’art où les œuvres des meilleurs artistes de Voo-ad étaient exposées. Ces gens faisaient preuve d’un don remarquable pour reproduire des objets naturels avec une fidélité presque photographique, mais il n’y avait pas la moindre trace de génie créatif dans aucune des œuvres que nous vîmes.


  Alors que tous ces gens étaient semblables d’aspect et vêtus fort pareillement, nous en vîmes beaucoup qui faisaient de basses besognes. Et je demandai à Ata-voo-med-ro s’il y avait chez eux des castes différentes.


  —Oh, oui, répondit-il. Tous les kloo-meds et au-dessus sont des serviteurs. Les voo-meds qui n’ont pas de du appartiennent à la classe immédiatement supérieure, ce sont les artisans. Ensuite viennent les voo-meds ayant un du – c’est la classe dont je fais partie. Nous sommes juste au-dessous des nobles, qui vont de voo-yor-yorko jusqu’à voo-med. Les gens de sang royal sont toujours en dessous de yorko. Il y a d’autres divisions de castes, mais tout cela est assez compliqué et je suis sûr que ça ne t’intéresserait pas.


  Peut-être que tout cela ne veut rien dire pour vous, mais dans notre langue c’est un peu plus intéressant, car cela explique un peu leurs étranges noms numériques. Ce qu’il avait dit, c’était que tous les deux-millions et au-dessus étaient des serviteurs, les un-million qui n’étaient pas précédés d’une lettre (du) appartenaient à la classe des artisans, et ensuite venait sa classe, les un-million avec une lettre. Les nobles allaient de cent-mille à un-million, et la famille royale est toujours en-dessous de mille. Vik-vik-vik ou 999 est toujours le nom ou nombre du Jong.


  Ces nombres élevés ne signifient pas qu’il y a tant de gens à Voo-ad, c’est simplement un système nominal et, à mes yeux, une preuve de plus de leur total manque de génie créatif.


  Duare et moi passâmes deux journées fort ennuyeuses à Voo-ad, et dans l’après-midi du deuxième jour on nous invita à assister au banquet donné par le Jong. La table, en forme de cercle creux avec des gens assis des deux côtés, était dans une salle circulaire. Il y avait environ deux cents invités, apparemment tous du même sexe, car tous étaient habillés de la même manière et avaient l’air plus ou moins semblables. Ils avaient beaucoup de cheveux sur la tête, mais pas un poil sur le visage. Il y avait beaucoup de bavardages et de rires, et toujours ces sourires figés lorsqu’ils ne riaient pas. J’entendis nombre des propos qui suscitaient le rire, mais je n’y trouvais rien d’amusant.


  Duare, qui était assise entre Vik-vik-vik et moi, fit remarquer que l’aliment qu’elle mangeait était délicieux, sur quoi Vik-vik-vik et tous ceux qui étaient assez près pour l’entendre éclatèrent de rire. Cela n’avait pas de sens. J’aime voir les gens heureux, mais j’aime aussi penser que c’est parce qu’ils ont une raison d’être heureux.


  La nourriture était vraiment délicieuse, tout comme les vins, et les invités mangeaient et buvaient en quantités qui nous paraissaient énormes, à moi et à Duare. Ils avaient l’air de prendre plus de plaisir à manger et à boire que cette activité ne le justifiait. Certains s’évanouirent même de ravissement. Je trouvais cela assez répugnant et je désirais de tout mon cœur que le banquet prît fin, pour que Duare et moi prenions congé. Nous voulions tous deux une bonne nuit de repos, car nous comptions partir le lendemain. Et j’avais toujours l’hélice à fixer – lorsque l’on me l’aurait rendue. Je demandai au Jong s’il avait pris ses dispositions pour qu’elle me fût restituée immédiatement.


  —Tu l’auras bien avant de partir, répondit-il avec son sourire bienveillant.


  —Nous aimerions partir demain aussi tôt que possible, dis-je, lançant un regard à Duare.


  Je fus aussitôt inquiété par son aspect. Il y avait dans ses yeux une expression stupéfaite, presque effrayée.


  —Il y a quelque chose qui m’arrive, Carson, fit-elle.


  Je voulus me lever. Une étrange sensation m’envahit. Je ne pouvais pas bouger. J’étais paralysé du cou jusqu’en bas!


  CHAPITRE XXXII


  Je regardai les autres convives. Ils continuaient à rire et à bavarder – et ils bougeaient leurs bras et leur corps. Ils n’étaient pas paralysés – il n’y avait que Duare et moi. Je regardai Vik-vik-vik. Il nous fixait attentivement.


  —Voici un fruit de tout premier choix, dit-il, me tendant quelque chose qui avait l’air d’un croisement entre un avocat et une banane.


  Bien sûr, je ne puis lever la main pour le prendre, puis il le présenta à Duare, qui était elle aussi réduite à l’impuissance. Vik-vik-vik attendit un moment puis lui jeta le fruit tendre à la figure.


  —Ainsi, vous traitez avec mépris mon hospitalité! s’écria-t-il, puis il éclata d’un rire bruyant, attirant sur nous l’attention de tous les invités. En tout cas, poursuivit-il, même si vous refusez ce que j’offre, vous serez malgré tout mes invités. Vous serez mes invités pour toujours! Sur ce, tout le monde partit d’un grand éclat de rire.


  —Quel remarquable apport vous deux allez constituer pour notre collection du Musée d’Histoire Naturelle. Je crois que nous n’avions aucun couple dans les catégories supérieures, et nous n’avons assurément aucun mâle aux yeux gris et aux cheveux jaunes.


  —Nous n’avons pas de femelle dans cette catégorie, mon Jong, dit Ata-voo-med-ro.


  —Tu as raison, reconnut Vik-vik-vik. Nous avons une femelle nobargan, mais nous pouvons difficilement prétendre qu’elle est de la même espèce que cette femme!


  —Que signifie tout cela? m’enquis-je. Que nous as-tu fait?


  —Le résultat de ce que nous vous avons fait devrait, je crois, vous apparaître avec évidence, répondit Vik-vik-vik, qui riait toujours.


  —Vous nous avez piégés en simulant l’amitié, afin de pouvoir nous tuer. J’ai déjà vu bien des actions perfides et méprisables, mais celle-là ferait rougir de honte même un nobargan.


  —Tu te trompes, répliqua le Jong. Nous n’avons pas l’intention de vous tuer. Comme spécimens, vous avez bien trop de valeur. Dans l’intérêt de la science et de l’éducation, vous serez conservés pour toujours, vous rendant ainsi bien plus utiles que vous n’auriez pu l’être en poursuivant vos stupides vies charnelles.


  Il se tourna vers Ata-voo-med-ro.


  —Qu’on les emporte, ordonna-t-il.


  On apporta deux brancards, et nous fûmes conduits hors de la salle de banquet par huit membres de la caste des deux-millions, quatre par brancard. Ils nous portèrent hors du palais et traversèrent la place en direction de l’énorme dôme que j’ai déjà décrit – le bâtiment qui, avait dit Ata-voo-med-ro, était réservé pour la fin, comme moment suprême de notre visite à Voo-ad. En repensant à la démoniaque hypocrisie de cette créature, j’aurais pu grincer des dents – ce qui était à peu près tout ce qu’il m’était encore possible de faire.


  À l’intérieur, le dôme était une salle immense avec des estrades disposées en cercles concentriques, où se trouvaient des spécimens de nombre des plus grands animaux et reptiles d’Amtor, soutenus par des étais ou par des échafaudages, tandis qu’au mur étaient suspendus peut-être deux cents êtres humains et nobargans, dans des harnais ingénieusement conçus qui distribuaient également leur poids sur toutes les parties de leur corps.


  Des harnais du même genre furent ajustés sur Duare et sur moi, et l’on nous suspendit contre le mur, côte à côte, dans des emplacements près desquels avaient été fixées des plaques indiquant nos noms, les pays dont nous venions, notre espèce et notre sexe, et toutes les informations qui avaient manifestement paru éducatives ou intéressantes aux Vooyorgans. Tout cela avait été préparé tandis que l’on nous recevait comme des invités d’honneur!


  Les autres spécimens qui étaient en mesure de nous voir avaient observé avec intérêt notre arrivé et notre installation. D’autres étaient visiblement endormis, le menton reposant sur la poitrine. Ainsi, nous pouvions dormir! Eh bien, ce serait une sorte de répit, vu le sort horrible auquel nous étions condamnés.


  Un groupe de Vooyorgans qui se trouvait dans le bâtiment s’était réuni pour assister à notre accrochage. Ils lurent les plaques nous décrivant et firent librement des commentaires. Ils s’intéressaient surtout à Duare, qui était sans doute le premier spécimen de femelle de notre espèce qu’ils eussent jamais vu. J’en remarquai un en particulier, qui ne disait rien, mais restait à la regarder, comme hypnotisé par sa beauté. En l’observant, je fus soudain frappé par le fait que la ligne rouge médiane était absente et que les deux moitiés de son visage étaient pratiquement identiques. Cette créature était, je suppose, ce que les biologistes appellent une anomalie. Il était également différent à d’autres points de vue: il n’était pas sans cesse en train de sourire ou de rire, et il ne jacassait pas sans arrêt comme ses compagnons. (Je trouve difficile de ne pas parler de ces êtres comme si c’étaient des mâles. Tous étaient si semblables d’aspect qu’il était impossible de distinguer les hommes des femmes, mais le fait qu’ils portaient tous des épées et des poignards m’avait incité à les considérer comme des mâles.)


  Ils nous avaient laissé nos armes, et je remarquai que tous les autres membres de l’exposition portaient encore les leurs, sauf leurs lances, quand ils en avaient, qui étaient fixées près d’eux sur le mur. Ces armes accroissaient bien sûr la valeur éducative des spécimens, et il n’était pas risqué de les laisser à des créatures qui étaient paralysées du cou jusqu’aux pieds.


  Des Vooyorgans entraient constamment dans le bâtiment et déambulaient dans l’allée pour examiner l’exposition. Parfois ils s’arrêtaient pour parler avec un spécimen, mais comme en général ils se moquaient de ces pauvres êtres sans défense, le silence était la réponse habituelle.


  Lorsque la nuit tomba, le bâtiment fut artificiellement éclairé, et les Vooyorgans vinrent en foule nous contempler. Ils s’arrêtaient souvent devant nous et riaient de nous, faisant des remarques désobligeantes et insultantes. C’étaient les mêmes gens qui avaient dansé autour de nous deux jours plus tôt, nous couvrant de fleurs, nous accueillant dans leur cité.


  Au bout de deux heures environ, le bâtiment fut évacué et l’éclairage atténué. Seuls quelques gardes restèrent. Ils appartenaient à la caste des un-million avec lettre, qui comprend ce que l’on pourrait appeler les cols-blancs et les soldats – si tant est que certaines de ces molles créatures dodues pouvaient prétendre à ce titre honorable.


  Même si les lumières avaient été atténuées, il faisait encore assez clair pour bien y voir près du mur extérieur du bâtiment où nous étions suspendus, car seules les lumières centrales avaient été complètement éteintes.


  Environ vingt gardes étaient restés dans l’immense bâtiment. Il était peu probable que l’un de nous provoquât une émeute ou tentât de s’échapper; on ne peut faire ni l’un ni l’autre lorsque l’on ne peut bouger qu’au-dessus du larynx.


  Plusieurs d’entre eux parlaient de nous et se félicitaient que Voo-ad eût acquis des nouvelles pièces si précieuses pour son Musée d’Histoire Naturelle.


  —J’ai toujours voulu voir une femme, dit l’un. Les autres spécimens parlent toujours de leurs femmes. Elles sont quelque peu différentes des mâles, n’est-ce pas? Et celle-là a une silhouette entièrement différente et un visage bien plus délicat que le mâle. Elle a aussi bien plus de cheveux sur la tête – plus que nous autres, les Vooyorgans.


  —Les yeux gris et les cheveux jaunes du mâle font de lui un spécimen exceptionnel, fit un autre.


  Mes yeux sont gris bleu, et à certains moments ils paraissent gris, à d’autres bleus. Je crois qu’il est difficile de dire de quelle couleur ils sont vraiment, mais mes cheveux ne sont pas jaunes, même si les Amtoriens les décrivent généralement ainsi, car ils n’ont pas de mot pour «blond».


  Un membre de la garde, debout devant nous, était fort calme, restant sans rire ni jacasser. Soudain il se mit à frissonner, comme s’il avait de la fièvre, puis il vacilla comme un homme ivre et tomba sur le sol, où il se tordit comme durant une crise d’épilepsie, et je crus que c’était de cela qu’il était atteint.


  —Dan-voo-med est sur le point de se diviser, remarqua un de ses camarades. Deux autres jetèrent un coup d’œil sur ce D-un-million et s’éloignèrent d’un pas nonchalant, indifférents.


  —Vous devriez faire venir deux brancards, leur lança celui qui avait parlé en premier.


  Un de ses camarades regarda Dan-voo-med qui se tordait, gémissait et s’agitait sur le sol.


  —Il était temps, fit-il. Dan-voo-med commençait à s’inquiéter. Od craignait qu’od ne fît partie des malheureux qui meurent sans s’être reproduits. (Od est un pronom neutre qui équivaut à ça).


  Les convulsions de la créature devenaient à présent violentes. Ses cris et ses gémissements emplissaient le vaste local, retentissant encore et encore sur le plafond en forme de dôme. Puis, à ma grande horreur, je vis que la créature se divisait le long de la ligne médiane rouge que j’ai décrite – jusqu’au centre de son corps et de sa tête.


  Après une ultime et violente convulsion, les deux moitiés roulèrent chacune de leur côté. Il n’y avait pas de sang. Chaque moitié était protégée par une mince membrane palpitante, à travers laquelle les organes internes étaient clairement visibles. Presque aussitôt, deux brancards furent apportés et les deux moitiés y furent placées, puis on les emporta. Il était évident que les deux étaient encore vivantes, car je vis que leurs membres bougeaient.


  Ma pauvre Duare était blanche comme un spectre, et au bord de la nausée tant la chose que nous venions de voir était répugnante.


  —Oh, Carson! s’écria-t-elle. Quelle espèce de créatures horribles est-ce là?


  Avant que je puisse répondre, une voix de l’autre côté s’exclama:


  —Carson! Carson Napier! Est-ce vraiment toi?


  CHAPITRE XXXIII


  Je me retournai pour voir de qui il s’agissait. La voix était celle d’un homme suspendu au mur près de moi. Je le reconnus aussitôt.


  —Ero Shan! m’écriai-je.


  —Et Duare est aussi ici, dit-il. Mes pauvres amis! Quand vous ont-ils apportés ici?


  —Cet après-midi, lui dis-je.


  —J’étais endormi, fit-il. Je tente de dormir autant que possible. C’est une façon de tuer le temps lorsque l’on passe sa vie suspendu à un mur. Il eut un rire un peu forcé. Mais quelle malchance vous a conduits ici?


  Je le lui racontai brièvement, puis je lui demandai ce qui lui avait fait quitter la belle Havatoo pour se retrouver dans une si mauvaise situation.


  —Après que Duare et toi vous fûtes évadés de Havatoo, commença-t-il, le Sanjong (les dirigeants de Havatoo) me donna pour mission de construire un avion d’après tes plans. Je m’aperçus que certaines des caractéristiques essentielles devaient être dans ta tête, car elles ne figuraient pas sur tes dessins.


  —Quel dommage, dis-je. Elles ne figuraient pas sur les dessins que j’ai laissés à Havatoo, car j’avais pris l’habitude de conserver les dessins définitifs dans l’anotar lorsqu’il fut presque achevé. Je ne sais vraiment pas pourquoi je l’ai fait.


  —Eh bien, j’ai finalement mis au point un anotar qui pouvait voler, poursuivit-il. Mais je faillis me tuer une demi-douzaine de fois au cours des expériences. Certains des meilleurs cerveaux de Havatoo travaillaient avec moi et enfin nous pûmes concevoir et construire un avion qui volait vraiment. Je ne fus jamais aussi ravi de ma vie. Je voulais sans cesse être dans les airs, et je m’éloignais toujours davantage de Havatoo. Je conduisis Nalte à Andoo pour qu’elle voie ses parents et son peuple, et quelle sensation l’anotar produisit-il là-bas!


  —Oh, parle-nous de Nalte, s’exclama Duare. Comment va-t-elle?


  —Elle allait bien et était heureuse la dernière fois que je l’ai vue, fit Ero Shan. J’espère qu’elle l’est toujours.


  —Sans doute va-t-elle bien, mais elle ne peut être heureuse sans toi, dit Duare.


  —Et dire que nous ne nous reverrons jamais, fit-il avec tristesse. Mais au moins, s’exclama-t-il plus gaiement, vous êtes tous deux avec moi maintenant, et votre malchance est une chance pour moi, même si j’y renoncerais volontiers pour vous savoir sains et saufs loin d’ici.


  —Continue ton histoire, insistai-je. Dis-nous comment-tu t’es retrouvé dans cette mauvaise passe… comme spécimen dans un musée d’histoire naturelle!


  —Eh bien, un jour, je m’étais envolé assez loin de Havatoo pour pénétrer dans une région inexplorée du sud-ouest lorsque je fus pris dans la pire tempête que j’aie jamais rencontrée de ma vie. Elle était d’une violence qui défie toute description, accompagnée de nuages de vapeur brûlante.


  —La même tempête qui nous a poussés au nord jusqu’à Mypos, suggérai-je. Le soleil a percé à travers les déchirures des enveloppes nuageuses, provoquant des vents terribles, faisant bouillir l’océan.


  —Cela devait être la même tempête, reconnut Ero Shan. En tout cas, elle m’a emporté de l’autre côté d’une mer, jusqu’à cette région. Et, alors que j’étais proche de Voo-ad, mon moteur est tombé en panne, et j’ai dû me poser. Des gens sont sortis en courant de la cité…


  —Et ils ont dansé autour de toi, te jetant des fleurs, l’interrompis-je.


  Ero Shan rit.


  —Et ils m’ont complètement berné. Est-ce que Vik-vik-vik a donné un banquet en votre honneur? demanda-t-il.


  —Cet après-midi, dis-je. Il semble qu’il nous arrive malheur où que nous allions… même dans la belle Havatoo.


  —Je dois te dire, fit Ero Shan, qu’après votre évasion, les membres du Sanjong ont révisé leurs conclusions au sujet de Duare et ont découvert qu’ils avaient eu tort de la condamner à mort. Vous êtes à présent libres de retourner tous deux à Havatoo.


  —C’est magnifique! m’exclamai-je en riant. Ne voudrais-tu pas, s’il te plaît, le dire à Vik-vik-vik?


  —Au moins, dit Duare, si nous pouvons conserver notre sens de l’humour, nous ne serons pas entièrement malheureux – si seulement je pouvais oublier la chose horrible dont nous avons été témoins pendant que tu dormais.


  —Qu’est-ce que c’était? s’enquit Ero Shan.


  —Une de ces créatures a eu une crise d’épilepsie et est tombée en morceaux, expliquai-je. As-tu jamais vu une chose pareille?


  —Souvent, fit-il.


  —Les moitiés semblaient encore vivantes lorsqu’ils les ont emportées, dit Duare.


  —Elles l’étaient, lui dit Ero Shan. Voyez-vous, ces créatures sont des êtres asexués de type amiboïde, et leur division est le phénomène physiologique de la reproduction. Il n’y a ni mâles ni femelles chez eux mais, plus ou moins périodiquement, en général après une orgie de nourriture et de boissons, ils se divisent en deux parties, comme l’amibe et les autres rhizopodes. Chacune de ces parties développe une nouvelle moitié durant une période de plusieurs mois, et le processus continue. Finalement, les vieilles moitiés s’usent et meurent, parfois juste après la division, parfois alors qu’elles sont toujours attachées. Dans ce dernier cas, la moitié morte tombe tout simplement, et la moitié restante est emportée pour qu’elle se reconstitue. À ce que j’ai compris, cette division se produit environ neuf fois durant la vie d’une moitié.


  «Ils sont dépourvus de sentiments comme l’amour ou l’amitié et de toutes les caractéristiques nobles des êtres humains normaux. Et, comme ils ne peuvent créer la vie, ils n’ont aucun génie créatif dans les arts ou dans les lettres. Ils peuvent copier de façon superbe, mais ils sont dépourvus, d’imagination, à part celle de la plus vile espèce.


  «La façon dont ils vous ont reçus était typique. Étant des faibles, répugnant au combat physique, ils utilisent l’hypocrisie comme arme. Leurs chants, leurs danses, leurs jets de fleurs sont autant d’instruments de duperie. Tandis qu’ils vous faisaient fête, ils préparaient le texte de vos plaques. La duplicité est leur caractéristique dominante.


  —N’y a-t-il aucun moyen de fuir? demanda Duare.


  —Il y a près de moi un homme qui vient d’une cité du nom de Amlot, quelque part en Anlap, qui me dit qu’il est ici depuis une bonne centaine d’années et que durant tout ce temps personne ne s’est échappé.


  —Oh, pourquoi ne nous ont-ils pas tués! s’exclama Duare. Cela aurait été bien plus miséricordieux.


  —Les Vooyorgans ne sont pas miséricordieux, lui rappela Ero Shan.


  Nous dormîmes. Un jour nouveau se leva, apportant son lot de visiteurs. La créature qui avait manifesté de l’intérêt pour Duare arriva tôt et resta à la contempler – mais je n’aurais su dire si c’était avec admiration ou avec aversion. Contrairement aux autres, elle ne souriait pas. Finalement, elle s’approcha et lui toucha la jambe.


  —Éloigne-toi! criai-je.


  L’être recula, effrayé, puis il me regarda et dit:


  —Je ne veux pas faire de mal à la femme.


  —Qui es-tu, d’ailleurs? demandai-je. Et pourquoi tournes-tu autour de ma compagne? Elle n’est pas pour toi. Aucune femme n’est pour toi.


  L’être poussa un soupir. Il avait vraiment l’air malheureux.


  —Je suis Vik-yor, dit-il. Je ne suis pas comme mes compagnons. Je suis différent. Je ne sais pas pourquoi. Je n’apprécie pas ce qu’ils apprécient – manger et boire jusqu’à se diviser. Je ne me diviserai jamais. Je ne me scinderai jamais, je ne suis bon à rien, ni pour moi ni pour personne d’autre. Si seulement je pouvais toujours être avec quelqu’un comme elle, je serais heureux.


  Au bout d’un moment, Vik-yor s’en alla. Son nom, ou son nombre, indiquait qu’il appartenait à la caste royale.


  —Comment est-il venu au monde? demandai-je à Ero Shan.


  —C’est une anomalie, expliqua-t-il. Cela se produit parfois, surtout dans la vieille caste royale. Celui-là est peut-être issu d’une division de Vik-vik-vik. Lorsqu’il développa sa nouvelle moitié, elle était identique à la moitié d’origine, et il n’y avait pas de ligne de démarcation entre les deux – pas de bande de scission. Je suppose que, à l’instar des premières amibes qui eurent une tendance à évoluer vers une forme de vie supérieure, ces créatures manifestent la même tendance en ne se divisant pas. Peut-être est-ce un pas en direction d’une forme d’êtres humains semblables à nous.


  —Cela nécessitera plusieurs millions d’années et au moins un miracle, dit Duare.


  —Le fait qu’il soit si nettement attiré vers toi, fit Ero Shan, indique qu’il recherche confusément quelque chose de meilleur et de plus noble que sa simple vie d’amibe. Pourquoi ne l’encouragerais-tu pas un peu?… Je veux dire, en étant aimable avec lui. Un ami ici pourrait être un atout très précieux.


  Duare frémit.


  —Ils sont tellement répugnants à mes yeux, dit-elle. Je m’attends toujours à les voir tomber en morceaux.


  —Vik-yor ne peut pas tomber en morceaux, lui rappela Ero Shan.


  —Eh bien, cela fait au moins une chose en sa faveur. Peut-être pourrai-je essayer de faire ce que tu suggères, Ero Shan. Cela ne coûte rien. Je pourrai même tenter d’être ce que Carson appelle une femme fatale pour obliger Vik-yor à tomber amoureux de moi, fit-elle en riant.


  —Je crois que c’est déjà fait, dis-je.


  —Jaloux? demanda Duare.


  —D’une amibe? Sûrement pas.


  —Je crois que c’est une amibe mâle, fit Duare d’un ton taquin. Il a déjà appris à peloter.


  CHAPITRE XXXIV


  Eh bien, Vik-yor continuait à venir au musée tous les jours, et à présent nous tentions tous d’être courtois avec lui. Sa dévotion pour Duare était presque celle d’un chien, et elle m’étonna vraiment en l’encourageant. Il paraissait impossible que Duare de Vépaja, la fille de mille jongs, qui avait appris à se considérer presque comme une déesse selon les convictions des Vépajans, pût tenter d’éveiller l’amour d’une créature telle que Vik-yor.


  J’en fis un sujet de plaisanterie.


  —Si je n’étais qu’une amibe, dis-je, tu n’aurais pas rejeté si longtemps mon amour. C’est toi qui serais venue vers moi pour me parler d’amour.


  —Ne sois pas odieux, fit Duare. Pour obtenir notre liberté, je parlerais d’amour même à un Myposien.


  —Crois-tu que nous allons obtenir notre liberté? m’enquis-je.


  —Je vais essayer, dit-elle.


  —Mais que serait la liberté pour trois personnes paralysées du cou jusqu’aux pieds?


  —La mort rend libre, fit-elle.


  —Tu veux dire que tu vas tenter de pousser Vik-yor à nous tuer? demandai-je.


  —En dernier ressort, répondit-elle, cela ne vaudrait-il pas mieux que de vivre ici? L’homme d’Amlot est ici depuis cent ans!


  —Mais Vik-yor ne voudra jamais te tuer, dit Ero Shan.


  —Il ne saurait pas qu’il me tuerait.


  —Comment comptes-tu y arriver? m’enquis-je.


  —Je vais expliquer à Vik-yor comment utiliser ton pistolet à rayon R, fit-elle. Je lui dirai que, s’il le plaçait contre nos cœurs et pressait la gâchette, nous le rejoindrions tous dehors pour nous enfuir, car cela libérerait nos autres nous-mêmes de la chair qui les retient à présent.


  —Qu’est-ce qui te fait croire qu’il veut s’enfuir avec toi? demandai-je.


  —J’en ai beaucoup appris sur les hommes depuis que j’ai quitté le palais de mon père en Vépaja.


  —Mais Vik-yor n’est pas un homme, contrai-je.


  —Il le devient, dit Duare, avec une petite étincelle dans les yeux.


  —Ce n’est qu’un sale rhizopode, grommelai-je. Et je ne l’aime pas.


  Le lendemain, lorsqu’il arriva, Duare se mit sérieusement à le travailler.


  —J’imagine que tu dois mourir d’ennui ici à Voo-ad, dit-elle. Tu es tellement différent des autres.


  Vik-yor sourit vraiment.


  —Tu crois que je le suis? s’enquit-il.


  —Bien sûr, roucoula Duare. Tu devrais être dans le monde où il y a des choses à voir et des choses à faire, où il y a de la vie, de l’action et des belles femmes.


  —La plus belle femme du monde est ici, fit Vik-yor, s’enhardissant. Oh, Duare, tu es la plus belle chose que j’aie jamais vue!


  —Et paralysée du cou jusqu’aux pieds, dit Duare. Mais si je n’étais pas paralysée et si nous étions libérés, nous pourrions visiter le monde dans notre anotar et passer des moments merveilleux.


  —Veux-tu dire que tu m’emmènerais? demanda-t-il.


  —Bien sûr, fit Duare.


  —Pourrais-je être toujours avec toi? s’enquit-il.


  Il était heureux pour Vik-yor que je fusse paralysé.


  —Tu pourrais être avec moi autant que possible, dit Duare.


  Vik-yor la regarda un long moment – un de ces regards dévorants, possessifs, qui précipitent les maris vers un tiroir de la commode en quête du pistolet familial.


  Vik-yor s’approcha de Duare.


  —Je peux te libérer, chuchota-t-il, mais je l’entendis.


  —Comment? demanda Duare, avec son esprit pratique.


  —Il existe un antidote au poison qui t’a paralysée, expliqua Vik-yor. Il est nécessaire d’en avoir à portée de la main car parfois, lorsqu’ils ont bu trop de vin, nos concitoyens font une erreur et boivent le poison préparé pour un spécimen potentiel. Une seule goutte sur la langue neutralise le poison dans les centres nerveux.


  —Quand l’apporteras-tu? s’enquit Duare. Et comment peux-tu nous le donner et nous libérer sans que les gardes le sachent?


  —Je viendrai de nuit et j’apporterai du vin empoisonné pour les gardes, expliqua Vik-yor. Je pourrai alors te libérer et nous fuirons la cité.


  —Nous t’en serons très reconnaissants, dit Duare, et nous t’emmènerons avec nous.


  —Je ne libérerai que toi, fit Vik-yor. Les autres ne sont rien pour moi, et je ne veux pas que ton compagnon vienne avec nous, de toute façon!


  Pour une amibe, Vik-yor semblait bien faire son chemin sur la ligne de l’évolution – à présent c’était pour le moins un pou. Je ne pouvais prédire ce que le futur lui réservait – à moins d’être débarrassé de ma paralysie, car alors j’étais certain que mes dons de prophétie confineraient au miracle. Ainsi, cette chose ne voulait pas de ma compagnie!


  Sur cette proposition de Vik-yor, Duare secoua la tête.


  —Je ne partirai pas sans Carson de Vénus et Ero Shan, dit-elle.


  —Je ne les libérerai pas, répondit Vik-yor. Je ne l’aime pas, et il fit un signe de tête dans ma direction. Il ne m’aime pas. Je crois qu’il aimerait me tuer, et j’ai peur de lui.


  —Tuerais-tu Vik-yor, si tu étais libre, Carson?


  —Pas s’il se conduit bien, répondis-je.


  —Tu vois! dit Duare. Carson dit qu’il ne te tuera pas, si tu te conduis bien.


  —Je ne le libérerai pas, répliqua Vik-yor, l’air buté. À l’évidence, il n’avait pas l’intention de bien se conduire.


  —Très bien, fit Duare. Il n’y a rien de plus à dire sur le sujet. Mais si tu ne veux pas faire cela pour moi, il est inutile de revenir me parler. S’il te plaît, va-t’en.


  Vik-yor s’attarda un moment, tentant de convaincre Duare de lui parler, mais elle ne voulut pas dire un mot, et finalement il s’éloigna pour quitter le bâtiment.


  —Et voilà, dis-je. Notre petit plan a échoué, le triangle est rompu, ton petit ami est fâché, et tu ne le reverras plus.


  —Tu ne connais pas cette amibe, répliqua Duare. Il reviendra.


  —J’ai un plan, Duare, fis-je. Il vaudrait mieux que l’un de nous s’échappe, plutôt que de rester tous trois ici pour toujours. Tu as cette possibilité, et il n’y a aucune raison pour qu’Ero Shan et moi t’empêchions de la saisir.


  —Jamais! dit Duare. Je ne partirai jamais sans toi et Ero Shan.


  —Écoute, fis-je. Laisse Vik-yor te libérer, puis prends mon pistolet à rayon R. Je crois que tu en sais assez sur la façon dont l’anotar est construit pour remettre l’hélice en place avec l’aide de Vik-yor. Si tu ne peux pas partir sans lui, tu pourras toujours te servir du pistolet contre lui lorsque cela te semblera nécessaire. Envole-toi vers Sanara. Je suis convaincu qu’elle se trouve directement au sud. Une fois là-bas, je suis sûr que Taman enverra une expédition pour nous secourir, Ero Shan et moi.


  —C’est encore le meilleur plan, dit Ero Shan.


  —Je n’aime pas l’idée de partir en vous laissant tous les deux, objecta Duare.


  —C’est notre seule chance, lui dis-je. Mais si Vik-yor ne revient pas, nous n’aurons même pas cette chance.


  —Vik-yor reviendra, fit Duare.


  C’est stupéfiant à quel point les femmes connaissent les mâles – même les amibes mâles – car Vik-yor revint effectivement. Il fallut deux jours avant son retour – deux jours de douloureuse incertitude. J’aurais presque pu le serrer dans mes bras lorsque je le revis avancer timidement dans notre direction. Il faisait mine de vivement s’intéresser aux autres spécimens. J’ignore pourquoi je continue à l’appeler il, mais je suppose que lorsque l’on sait que quelque chose est amoureux de son épouse, on a naturellement du mal à y penser comme à un ça.


  En tout cas, l’être arriva enfin devant nous. Sans prêter attention à Ero Shan ou à moi, il hésita devant Duare.


  —Oh, tu es de retour, Vik-yor! s’exclama-t-elle. Je suis si heureuse de te revoir. Tu as changé d’avis, n’est-ce pas? Tu vas nous faire tous partir avec toi, dans ce monde superbe dont je t’ai parlé.


  —Non, dit Vik-yor. Je t’emmènerai, toi, mais pas les autres, et si tu ne viens pas de ton plein gré, je compte empoisonner ces deux-là en même temps que j’empoisonnerai les gardes. Ensuite, tu devras venir seule avec moi ou mourir. Car lorsque Vik-vik-vik découvrira que les effets du poison se sont dissipés, il te fera exécuter.


  —Va avec lui, Duare, fis-je. Ne t’occupe pas de nous.


  Vik-yor me regarda avec surprise.


  —Peut-être me suis-je trompé sur ton compte, dit-il.


  —Assurément, tu t’es trompé, lui assura Duare. Carson est quelqu’un de très gentil, et nous devrions vraiment l’emmener au cas où nous rencontrerions des problèmes. C’est un excellent bretteur.


  —Non! aboya Vik-yor. Je sais pourquoi tu veux qu’il vienne. Tu l’aimes plus que moi. C’est pour cela que je comptais l’empoisonner de toute façon avant notre départ, mais à présent je changerai peut-être d’avis.


  —Tu aurais intérêt à le faire, s’exclama Duare, d’un ton véhément. Car si tu lui fais le moindre mal, je te tuerai! Est-ce que tu comprends? Je partirai avec toi, mais à la seule condition que rien n’arrive à Carson de Vénus ou à Ero Shan.


  —Très bien, accepta Vik-yor. Je veux que tu m’aimes, et c’est pourquoi je ferai tout mon possible pour te faire plaisir – tout sauf emmener ces deux-là avec nous.


  —L’anotar est-il en bon état? lui demanda-t-elle. Les gens l’ont-ils endommagé de quelque manière que ce soit?


  —Il est intact, répondit Vik-yor. Il est sur la place, juste à l’endroit où vous l’avez laissé.


  —Et la pièce qui est tombée, sais-tu où elle est?


  —Oui, et je peux la prendre quand je veux. Tout ce que j’ai à faire, c’est apporter du vin empoisonné chez celui qui l’a trouvée.


  —Quand viendras-tu me chercher? s’enquit Duare.


  —Cette nuit, répondit Vik-yor.


  CHAPITRE XXXV


  —Ton petit ami est le de Médicis des amibes, fis-je remarquer lorsque Vik-yor nous eut quittés.


  —C’est horrible! s’exclama Duare. Je vais moi-même me sentir comme une meurtrière.


  —Tu seras complice par instigation, la taquinai-je, et donc tout aussi coupable.


  —Je t’en prie, ne plaisante pas là-dessus, supplia-t-elle.


  —Je suis désolé, dis-je. Mais à mes yeux ces créatures ne sont pas humaines, et les empoisonner c’est à peu près la même chose qu’arroser de pétrole une mare stagnante pour tuer les larves à moustiques.


  —Oui, ajouta Ero Shan. Ne te laisse pas ainsi déprimer. Pense à ce qu’ils nous ont fait. Ils ne méritent ni égards ni pitié de notre part.


  —Je crois que vous avez raison, reconnut Duare. Mais, à tort ou à raison, je dois passer par là.


  Le reste de cette journée s’éternisa comme un mauvais rêve où l’on serait dans la boue jusqu’aux genoux. Lorsqu’il n’y avait ni visiteurs ni gardes près de nous, nous discutions encore et encore de nos plans. Je soulignai pour Duare l’utilité de tenter de dessiner au moins une carte sommaire du territoire qu’elle survolerait en recherchant Sanara. Elle pourrait estimer assez précisément les distances d’après la vitesse de l’anotar, et sa boussole lui indiquerait en permanence sa direction. En notant tous les points de repère marquants sur sa carte, elle serait en mesure de remettre à Taman de très précieuses informations pour l’expédition de secours.


  Bien sûr, nous n’avions aucune idée de la distance nous séparant de Sanara. Anlap, le territoire où elle était située, pouvait être une île relativement petite ou bien un continent, et j’étais enclin à croire à cette dernière possibilité. Sanara pouvait être à cinq ou à huit mille kilomètres de Voo-ad. Même si elle était plus proche, il faudrait sans doute à Duare un bon moment pour la trouver. On ne peut pas atterrir n’importe où sur Amtor pour demander son chemin, à supposer qu’il y ait quelqu’un à interroger. Duare devrait trouver Sanara et l’identifier avant de se risquer à atterrir. Elle mettrait peut-être un an à la trouver, peut-être ne la trouverait-elle jamais. Comme elle aurait à se poser de temps en temps pour s’approvisionner en eau et en nourriture, il y aurait toujours le risque qu’elle fût capturée et tuée – et puis il y avait Vik-yor! J’allais certainement me faire beaucoup de souci – peut-être pendant des années, peut-être pendant le reste de ma vie – du souci et de vains regrets.


  Enfin la nuit tomba. Des heures encore passèrent, et Vik-yor n’arrivait pas. Seuls restaient les gardes dans le musée – les gardes et les morts vivants. Un basto rugit. Comment diable avaient-ils pu entrer en possession de certains des grands fauves de l’exposition? Je ne le saurai jamais. Un basto fait bien un mètre quatre-vingts au garrot et pèse six cents kilos ou plus. Chanter et danser autour de l’un d’eux en lui lançant des fleurs ne vous servirait à rien, sauf à vous faire encorner; et ensuite il vous mangerait.


  Le rugissement du basto fit hurler le reste des animaux inférieurs, y compris les nobargans, qui grognent et rugissent comme des bêtes. Nous eûmes droit à un concert de dissonances sauvages pendant une bonne heure, puis tous cessèrent aussi inexplicablement qu’ils avaient commencé.


  —Ton petit ami a dû avoir froid aux yeux, fis-je remarquer à Duare.


  —Pourquoi des yeux froids l’empêcheraient-ils de venir? voulut-elle savoir.


  —J’oublie sans cesse que tu ne viens pas du pays de la liberté et de la patrie des braves.


  —Et où est-ce? demanda Ero Shan.


  —Ses frontières sont au nord le Canada, au sud le Rio Grande, à l’est l’Océan Atlantique et à l’ouest le Pacifique.


  —Cela doit être tout au cœur de Strabol, dit Ero Shan, car je n’ai jamais entendu parler de ces lieux.


  —Voilà Vik-yor qui arrive! s’exclama Duare d’un ton excité.


  —Ton gigolo arrive! fis-je, un peu méchamment, je le crains.


  —Qu’est-ce qu’un gigolo? s’enquit Duare.


  —Une forme de vie plus basse qu’une amibe.


  —Je crains que tu n’aimes pas Vik-yor, mon chéri, rit Duare.


  —Je suis heureux que tu aies placé une virgule au bon endroit, dis-je.


  —Ne sois pas idiot, fit Duare.


  Je suis enclin à croire que tout homme aussi amoureux que je le suis de Duare se montre parfois idiot. Bien sûr, je savais que Duare m’aimait. Je savais que je pouvais lui accorder toute la confiance du monde… mais! C’est ce qu’il y a de bizarre dans l’amour – ce mais. L’idée que cette minable amibe asexuée était amoureuse d’elle, dans la mesure où cette chose pouvait comprendre l’amour, et qu’un tel être allait se trouver avec elle pendant une période indéterminée, tandis que j’étais suspendu à un mur, mort du cou jusqu’aux pieds, me mettait hors de moi. Si vous êtes un homme et si vous êtes amoureux, vous saurez exactement ce que je ressentais.


  Vik-yor portait une cruche. L’idée de ce qu’il y avait dans la cruche m’aurait donné une étrange sensation si j’avais pu éprouver la moindre sensation, mais j’éprouvais vraiment du dégoût pour cette créature sournoise qui n’hésitait pas à ôter la vie de ses propres congénères.


  Il s’approcha de Duare.


  —Est-ce que tout est arrangé? demanda-t-elle. L’anotar? L’hélice?


  —Oui, répondit-il. Et nous avons beaucoup de chance, car cette nuit Vik-vik-vik donne un banquet, et tout le monde sera tellement ivre que nous pourrons partir sans être repérés.


  —Tu as l’antidote?


  Il sortit une petite fiole d’une de ses poches et la lui tendit.


  —Le voilà.


  —Donne-le moi tout de suite, implora Duare.


  —Pas encore, je dois d’abord éliminer les gardes, puis il porta la cruche à ses lèvres et fit mine de boire.


  Un des gardes s’approcha.


  —Oh, fit le garde, tu es Vik-yor! Je croyais que quelqu’un était entré sans autorisation après la fermeture. Nous sommes toujours heureux de voir une personne de rang royal qui s’intéresse à l’exposition.


  —Voudrais-tu boire un peu de vin? demanda Vik-yor.


  —Oui, volontiers, répondit le garde.


  —Alors, appelle tes camarades, dit Vik-yor, et nous boirons tous ensemble.


  Très bientôt, tous les gardes furent réunis là, buvant à la cruche de Vik-yor. C’était une expérience horrible – rester suspendu là, assistant à une série de meurtres. Je dus soulager ma conscience en pensant qu’ils avaient utilisé la même duplicité pour nous attirer vers un destin bien pire que la mort et que, de toute façon, ils avaient droit à une fin agréable, car ils furent bientôt soûls comme des bourriques. Ils riaient, dansaient et chantaient, puis, un à un, ils s’écroulèrent, morts. Il y en avait vingt, et tous moururent pratiquement à nos pieds.


  Vik-yor était fier comme un paon.


  —Ne me trouves-tu pas malin? demanda-t-il à Duare. Ils n’ont pas soupçonné un instant que j’étais en train de les empoisonner. Même Vik-vik-vik n’aurait pu faire mieux.


  —Tu es vraiment remarquable, dit Duare. Maintenant, donne-moi l’antidote.


  Vik-yor plongea la main dans une poche puis dans une autre.


  —Qu’en ai-je fait? répétait sans cesse la créature.


  Duare était de plus en plus effrayée et nerveuse.


  —Ne l’avais-tu pas apporté? demanda-t-elle. Ou bien est-ce que tu m’avais montré autre chose?


  —Je l’avais, dit Vik-yor. Qu’ai-je bien pu en faire?


  Malgré moi, je ne pouvais m’empêcher d’espérer qu’il ne le trouverait jamais. Être séparé de Duare dans de pareilles circonstances était impensable. La mort aurait été préférable. J’avais la prémonition que si elle partait avec Vik-yor, je ne la reverrais jamais. Je commençais à regretter d’avoir contribué à cette folle entreprise.


  —Regarde dans celle de derrière, insista Duare. Tu as regardé dans toutes les autres.


  Vik-yor tourna sa ceinture pour pouvoir plonger la main dans la poche de derrière.


  —Le voilà! s’écria-t-il. La ceinture a dû tourner pendant que je dansais avec les gardes. Je savais que je l’avais, parce que je te l’avais montré. Je n’arrivais pas à imaginer ce qu’il avait pu devenir.


  —Vite! Donne-le moi! demanda Duare.


  Vik-yor retourna la fiole et la secoua, puis il retira le bouchon et dit à Duare de tirer la langue, qu’il tapota plusieurs fois avec le bouchon. Je regardais tout, fasciné. Ero Shan se tordait le cou pour voir Duare.


  Bientôt elle poussa un hoquet.


  —Ça marche! dit-elle. Je sens la vie qui revient dans mon corps. Oh, Carson, si seulement tu pouvais venir avec moi!


  Vik-yor observait attentivement Duare. Il me faisait penser à un gros chat observant une souris – un chat obèse et obscène. Bientôt il s’avança vers elle et la détacha. Il dut la soutenir un moment, et lorsque je vis son bras autour d’elle, il me sembla qu’elle était souillée. Mais presque immédiatement, elle fut capable de tenir seule debout. Alors elle s’écarta de lui et vint vers moi. Elle ne put atteindre mes lèvres, car j’étais suspendu trop haut sur le mur, mais elle embrassa ma main, encore et encore. Je pus baisser les yeux pour la voir faire, mais je ne pouvais rien sentir.


  Vik-yor arriva derrière elle et posa une main sur son épaule.


  —Arrête! dit-il.


  Duare leva la main et sortit de son étui mon pistolet à rayon R. Je croyais qu’elle allait s’en servir contre Vik-yor, mais elle n’en fit rien.


  —Pourquoi? lui demandai-je, regardant Vik-yor d’un air significatif.


  —Pas encore, répondit-elle.


  —Viens! ordonna Vik-yor.


  —Tu devrais prendre l’étui aussi, dis-je.


  Elle vint le prendre, et à nouveau elle se raccrocha à ma main, la couvrant de baisers. Cette fois, Vik-yor la tira brutalement en arrière.


  —Tu ne t’en rends peut-être pas compte, Vik-yor, fis-je, mais un jour tu mourras pour ce que tu envisages de faire, pour ce que tu as fait et même pour ce que tu ne feras jamais, et je te tuerai.


  Cette chose se contenta de rire de moi et emporta Duare. Elle garda tout le temps son cher visage tourné vers moi.


  —Au revoir, mon chéri! me lança-t-elle. Puis Vik-yor parla.


  —Tu ne la reverras jamais, me dit-il avec défi. Elle est à moi maintenant, toute à moi.


  —Cette chose ment! s’écria Duare, et elle ajouta: Au revoir, mon chéri, jusqu’à ce que je revienne vers toi!


  —Au revoir! lançai-je. Puis elle disparut à mes regards derrière un grand gantor, cette bête de somme semblable à un éléphant telle que j’en avais vu à Korva.


  Je regardai Ero Shan. Il avait les larmes aux yeux.


  CHAPITRE XXXVI


  Vik-yor et Duare n’avaient pas eu le temps de quitter le bâtiment qu’il y eut un grand tumulte à l’entrée – des rires, des bavardages, des bruits de pas. Bientôt je vis au moins cent personnes apparaître, tanguant et titubant. C’étaient Vik-vik-vik et les invités du banquet, et la plupart étaient complètement ivres.


  À la vue des gardes qui jonchaient le sol, Vik-vik-vik devint violent et insultant.


  —Ces bougres de paresseux! s’écria le Jong, et il s’approcha pour donner des coups de pied. Ce fut alors qu’ils découvrirent que les gardes étaient morts.


  —Ils sont tous morts! dit une des créatures. Qui a pu les tuer?


  —Ne nous soucions pas de ça pour le moment, fit Vik-vik-vik. Je le découvrirai plus tard. D’abord, je veux prendre la femme que je suis venu chercher. Viens, Ata-voo-med-ro! Où est l’antidote? Nous la ramènerons à la vie et nous la conduirons au banquet. Elle va vivre au palais avec Vik-vik-vik. Les autres jongs ont une vadjong. Pourquoi pas moi?


  —Il t’en faut une! s’écria quelque flagorneur.


  Vik-vik-vik et Ata-voo-med-ro inspectèrent le mur où Duare aurait dû être.


  —Elle a disparu! s’exclama ce dernier.


  Le Jong me regarda et demanda:


  —Où est-elle, créature?


  —Comment le saurais-je? répliquai-je. Elle a disparu depuis longtemps.


  —Comment s’est-elle échappée? Qui l’a prise? demanda Vik-vik-vik.


  —Je l’ignore, répondis-je. Je dormais. Lorsque je me suis réveillé, elle n’était plus là.


  Vik-vik-vik se tourna vers les invités.


  —Cherchez-la! Fouillez toute la cité! Vite!


  Puis il dit à Ata-voo-med-ro:


  —Convoque tous ceux qui étaient de garde ici aujourd’hui, et Ata-voo-med-ro sortit à toutes jambes à la suite des autres.


  Le Jong regarda Ero Shan.


  —L’as-tu vue partir?


  —Oui, répondit Ero Shan.


  —Qui l’a emportée?


  —Un homme.


  —Quel homme? demanda le Jong.


  —Eh bien, ce n’était personne que tu connaisses car les seuls hommes de Voo-ad sont suspendus à ces murs.


  —Alors, qu’était-ce?


  —Je ne l’avais jamais vu auparavant, dit Ero Shan. Il avait des ailes comme un angan, mais ce n’était pas un angan. C’était un homme – un humain. Il est entré en volant, il a regardé les gardes, et ils sont tous tombés morts. Ensuite il a détaché la femme et s’est envolé avec elle. Il a dit qu’il reviendrait s’occuper de toi et de tous les autres Vooyorgans. Très bientôt vous serez tous morts – à moins de libérer tous les êtres humains qui sont ici. Voilà ce qu’il a dit.


  —Absurde! fit Vik-vik-vik. Tu me mens.


  Mais il avait l’air inquiet.


  Juste à cet instant, j’entendis le bourdonnement d’un pistolet à rayon R du côté de la place, ainsi que des cris et des hurlements.


  —Qu’est-ce que c’était? demanda le Jong.


  —On dirait l’homme qui est venu chercher la femme, dit Ero Shan. Lorsqu’il pense, son cerveau produit un tel bruit. Je crois que c’est cela qui a tué les gardes.


  Vik-vik-vik partit alors, et il partit à toutes jambes – sans doute vers son palais.


  —C’était Duare! dis-je à Ero Shan. Ils l’ont prise. Elle n’a pas eu assez de temps.


  —Ils ne l’ont pas encore prise, fit Ero Shan, comme le bourdonnement du pistolet parvenait à nouveau a nos oreilles, mêlé aux cris et aux hurlements des Vooyorgans.


  —Toute la population de la cité doit être debout, à en croire le bruit qu’ils font. Je me demande si Duare pourra tous les repousser.


  —Je dirais qu’ils ne sont pas très ardents au combat, répondit Ero Shan. Je crois qu’elle a une excellente chance, s’ils ne parviennent pas à endommager l’anotar.


  —Oui si Vik-yor n’est pas saisi par la trouille.


  —Il ne peut être plus trouillard.


  Le tumulte se poursuivit un certain temps sur la place, ponctué de rafales occasionnelles de rayons R. Lorsque j’en entendais, je savais que Duare était toujours en vie et qu’ils ne l’avaient pas encore reprise, mais entre chaque rafale, j’étais presque fou d’inquiétude.


  Au bout d’un moment, le bruit s’atténua. Il n’y eut plus de cris et les rayons R cessèrent de bourdonner. Que s’était-il passé? Quelle avait été l’issue de la courageuse tentative d’évasion de Duare? L’avaient-ils reprise? L’avaient-ils tuée? S’était-elle échappée? Connaîtrais-je un jour la réponse à au moins une de ces questions?


  Ero Shan m’adressa la parole, rompant le fil de mes lugubres pensées.


  —Peut-être n’aurions-nous jamais dû la laisser partir, fit-il.


  —Je suis heureux qu’elle soit partie, répondis-je. Je préférerais la savoir morte que condamnée pour l’éternité à cette affreuse existence.


  —Et, bien sûr, suggéra Ero Shan, considérant la situation d’un point de vue plus optimiste, il y a toujours une chance qu’elle réussisse et qu’un jour ton ami Taman, Jong de Korva, conduise une expédition vers Voo-ad pour nous libérer.


  —Mais imagine donc, contrai-je, toujours enclin à voir le côté sombre des choses tant j’étais inquiet et triste pour Duare. Imagine que Taman arrive vraiment, irions-nous mieux pour autant? Nous serions toujours paralysés.


  —Allons donc! s’exclama Ero Shan. Ne sois pas si sombre. Lorsque Taman s’emparera de Voo-ad, il pourra obliger le Jong à lui fournir l’antidote.


  —Tu parles comme si c’était déjà un fait accompli, fis-je en souriant. C’est ainsi que nous devons penser. Je suis désolé de m’être montré si abattu. À partir de maintenant, je vais reprendre le dessus. À propos, à quoi servait cette histoire à dormir debout que tu as racontée à Vik-vik-vik au sujet de l’homme ailé qui serait venu pour s’envoler avec Duare?


  Ero Shan rit.


  —Si tu peux instiller la peur dans le cœur de tes ennemis, tu as déjà un avantage sur eux – surtout si c’est une peur surnaturelle. C’est une chose qu’ils ne peuvent combattre. Tuer ne servirait à rien: ils ont l’impression que cela ne ferait que les mettre davantage en danger. De plus, je voulais chasser de son esprit tout soupçon qu’il aurait pu nourrir contre toi ou moi. S’il avait cru que nous étions responsables, la seule chose raisonnable à faire pour lui, ç’aurait été de nous faire exécuter, de crainte que nous nous libérions et libérions les autres.


  Je dormis à peine, cette nuit-là, me demandant ce qu’était devenue Duare. Je tentai d’interroger les nouveaux gardes lorsqu’ils arrivèrent pour leur service, mais ils me dirent juste de me taire, et ils restèrent aussi loin que possible de Ero Shan et de moi après avoir enlevé les cadavres de leurs camarades.


  Lentement, de longues journées se succédaient, et nous n’avions toujours pas la moindre nouvelle de Duare. Les gardes ne voulaient pas nous parler, pas plus que ceux qui venaient voir l’exposition. À l’évidence, ils avaient reçu des ordres, sans aucun doute du Jong.


  Duare s’était-elle échappée? Si c’était le cas, elle était quelque part seule avec Vik-yor. Cette idée ne faisait rien pour apaiser mon esprit. Je tuai Vik-yor de plusieurs douzaines de manières différentes et fort réjouissantes au cours de ces longues heures. Je tuai aussi Ata-voo-med-ro et Vik-vik-vik. Et je n’en restai pas là. Je m’offris une parfaite orgie de meurtres – vains rêves de celui qui, réduit à l’impuissance, prend ses désirs pour des réalités. Cependant, c’étaient des rêves fort plaisants, et l’on peut s’offrir un peu de plaisirs lorsque l’on est suspendu à un mur, mort du cou jusqu’aux pieds.


  CHAPITRE XXXVII


  Vik-yor et Duare n’étaient pas parvenus à la sortie que Vik-vik-vik et les invités du banquet faisaient irruption dans le musée.


  —Vite! Cachons-nous! chuchota Vik-yor, attirant Duare derrière le corps du gantor. Ces stupides ivrognes! marmonna Vik-yor. Ils bouleversent tous mes plans. À présent, nous ne pouvons plus nous en aller.


  —Ils sont passés, dit Duare au bout d’un moment. Maintenant, nous pouvons continuer.


  Vik-yor hésita.


  —Ils pourraient revenir, dit-il.


  —S’ils découvrent ma disparition, ils feront des recherches, fit Duare. Et alors, tu seras pris.


  —Et tué, dit Vik-yor en tremblant. Mais je ne serai pas tué! Je ne serai pas là. Ils ne trouveront que toi. Ils ne sauront pas que j’avais quelque chose à voir dans ta libération. Tu restes ici. Je vais les rejoindre et faire semblant d’avoir fait partie du banquet, moi aussi.


  —Tu ne feras rien de tel, fit sèchement Duare. Tu iras sur la place pour m’aider à réparer l’anotar. Tu iras jusqu’au bout de cette affaire.


  —Non, insista Vik-yor. Vik-vik-vik me ferait tuer s’il savait que je t’ai libérée.


  —Si tu ne viens pas avec moi, menaça Duare, il le saura.


  —Comment le saura-t-il?


  —Je le lui dirai!


  —Non, tu ne diras rien, gronda Vik-yor, et il sortit un poignard.


  Duare dégaina le pistolet à rayon R.


  —Range ce poignard, ou je te tue, menaça-t-elle.


  Vik-yor hésita. Il ne savait rien du pistolet à rayon R, mais c’était le dernier des lâches, et rien que le ton de la voix de Duare aurait suffi à l’effrayer. Il s’apprêta à remettre le poignard dans son fourreau.


  —Non! fit Duare. Donne-le moi, et ton épée aussi. Tu n’es pas digne de confiance.


  À contrecœur, Vik-yor tendit les armes.


  —Et s’ils nous attaquaient maintenant? demanda-t-il.


  —Tu peux te cacher derrière moi, dit Duare. À présent, viens! Nous allons sur la place.


  Elle dut enfoncer le canon du pistolet dans le dos de la créature pour la pousser vers la sortie. Un instant plus tard, ils étaient sur la place. Elle était déserte à cette heure de la nuit, et ils la traversèrent sans encombre jusqu’à l’anotar.


  L’hélice était sous l’avion, et un bref examen montra qu’elle était intacte. Ensuite, elle étudia le collet au bout du vilebrequin, où l’hélice avait été fixée par des boulons. Les boulons étaient là, intacts – les écrous avaient dû se desserrer presque simultanément sous l’effet des vibrations. À l’évidence, Kandar avait négligé d’utiliser des rondelles ou des goupilles.


  Duare trouva ces dernières parmi les pièces de rechange dans le cockpit de l’anotar, ainsi que les écrous nécessaires. Grimpant sur l’aile, elle dit à Vik-yor de lui passer l’hélice puis de monter lui-même pour l’aider. Ensemble, ils ajustèrent l’hélice sur les boulons, et Duare vissa les écrous à la main, puis elle utilisa la clef à molette, un lourd outil qu’elle eut du mal à manier, dans la position difficile où elle devait travailler.


  Elle avait déjà bien serré et goupillé deux écrous lorsque les invités surgirent du musée, à sa recherche.


  —La voilà! cria l’un, l’apercevant presque aussitôt, et ils coururent tous vers l’anotar. Vik-yor se précipita dans le cockpit pour s’y cacher. Duare fit passer la clef à molette dans sa main gauche et sortit son pistolet.


  —N’approchez pas! lança-t-elle. Ou bien je vous y fais goûter.


  Peut-être ignoraient-ils ce qu’elle allait leur faire goûter, car ils continuèrent à avancer. Les rayons R jaillirent en bourdonnant du canon de l’arme, et les hommes de tête tombèrent sur le pavé. Cela arrêta les autres, pour un moment du moins, et Duare continua à serrer les écrous restants.


  Vik-yor risqua un regard hors du cockpit, il vit les morts et entendit les cris des blessés. Les choses semblaient aller assez bien pour lui, et donc il sortit pour se placer près de Duare. Duare travaillait fébrilement. Elle avait déjà pris sa décision, voyant plus loin que Carson ou Ero Shan. Peut-être qu’ayant été découverte par ces Vooyorgans, elle aurait plus de mal à faire ce qu’elle voulait qu’elle ne l’avait espéré, mais elle était toujours décidée à aller jusqu’au bout – et quitter Voo-ad sans Carson et Ero Shan ne faisait pas partie de ses projets.


  Ce qu’elle avait décidé de faire, une fois qu’elle et Vik-yor auraient réparé l’anotar, c’était de le forcer à donner la fiole d’antidote, même si elle devait le tuer pour l’obtenir, puis de retourner dans le musée pour libérer Carson et Ero Shan. Avoir été découverte par les Vooyorgans avait fort compliqué les choses, mais cela n’avait pas obligé Duare à renoncer à son plan.


  D’autres créatures s’élancèrent alors sur la place et l’anotar fut cerné. À nouveau, Duare fut forcée d’interrompre son travail pour balayer d’un flux de rayons R ceux qui la menaçaient de trop près, et à nouveau les autres reculèrent. Cette fois, Vik-yor ne se cacha pas. Se sentant en sécurité sous la protection de Duare, il resta à la regarder utiliser le pistolet contre ses semblables. Cet objet l’intriguait fort et lui donnait des idées, dont une qu’il mit à exécution dès que Duare eut remis le pistolet dans son étui pour reprendre son travail sur le dernier écrou restant. Tandis que la jeune femme concentrait son attention sur son travail, Vik-yor se glissa derrière elle et retira furtivement le pistolet de l’étui.


  Duare se rendit compte qu’elle avait été dépouillée de son arme seulement en entendant le soudain bourdonnement des rayons R. Elle se retourna, stupéfaite, et vit Vik-yor qui arrosait de rayons R sans discrimination la foule entourant l’anotar. Nombre de créatures tombaient, mortes ou blessées, et les autres couraient pour se mettre à l’abri dans les bâtiments voisins.


  —Donne-moi ça! fit sèchement Duare.


  Vik-yor tourna l’arme vers elle.


  —Finis le travail! dit-il. Je veux sortir d’ici.


  —Espèce d’idiot! cria Duare. Pointe cette chose dans une autre direction. Si tu me tues, tu ne partiras jamais. Rends-moi ça!


  —Non, dit Vik-yor, l’air renfrogné. Je la garde. Ta seule chance de t’en aller toi aussi, c’est de faire ce que je dis. Crois-tu que je vais te rendre cette chose, afin que tu puisses me tuer? Je ne suis pas si stupide.


  Duare se remit au travail. Elle pouvait attendre. Elle donna un ultime tour de clef au dernier écrou et enfonça la goupille au marteau. Puis elle se retourna vers Vik-yor.


  —Rentre dans le cockpit, fit-elle. Nous sommes prêts à partir.


  Vik-yor se hissa dans le cockpit, et Duare prit place aux commandes. Le moteur démarra, l’hélice tourna, l’anotar se mit en mouvement. Duare roula contre le vent jusqu’au fond de la place, puis elle se plaça dans le sens du vent. Des centaines de paires d’yeux les regardaient par les fenêtres et par les encadrements de portes, mais nul ne s’aventura au dehors pour la retenir. Vik-yor s’était montré trop débridé dans ses exercices de tir.


  L’anotar prit de la vitesse; il s’éleva gracieusement dans les airs et, mettant cap au sud, disparut dans la nuit.


  Vik-yor était terrifié. Il tremblait et poussait des cris, au comble de la frayeur.


  —Nous allons tomber! balbutiait-il. Nous allons tomber!


  —Silence! fit sèchement la jeune femme.


  —Fais-moi descendre! Laisse-moi sortir!


  Duare l’aurait fait volontiers, si elle avait été en possession de la fiole d’antidote et de son pistolet. Elle ne répondit pas, mais releva le nez de l’anotar et prit de l’altitude. Vik-yor se fit tout petit près d’elle, cachant ses yeux dans ses mains.


  —Est-ce que tu descends? demanda-t-il.


  —Encore un moment, dit Duare. Ne regarde pas tout de suite.


  Elle monta à mille cinq cents mètres. Des lambeaux de nuages de l’enveloppe interne fouettaient le pare-brise. Sous la lumière singulière de la nuit amtorienne, le sol était à peine visible – il semblait bien plus éloigné qu’il ne l’était en réalité.


  Duare coupa le moteur et laissa l’avion planer.


  —Tu peux sortir maintenant, fit-elle.


  Vik-yor découvrit ses yeux et regarda par-dessus le bord du cockpit, puis, avec un hurlement, il se rejeta en arrière. Il tremblait tellement qu’il pouvait à peine parler. Il leva les yeux et vit les nuages juste au-dessus de sa tête, et il hurla à nouveau.


  —Arrête de hurler! ordonna Duare.


  —Tu voulais me tuer, parvint enfin à dire Vik-yor. Tu voulais que je sorte si haut.


  —Donne-moi l’antidote et mon pistolet, et je te ramènerai au sol pour te laisser sortir, proposa Duare.


  L’être regarda à nouveau par-dessus bord, cette fois bien plus longtemps.


  —Nous ne tombons pas, dit-il.


  Se rendant compte que l’anotar demeurait en l’air, il reprit lentement un peu d’assurance, faute de courage.


  —Eh bien, fit Duare, si tu veux descendre et sortir, donne-moi la fiole et le pistolet.


  —Tu me feras descendre, et je garderai les deux, dit Vik-yor.


  —Qu’est-ce qui te le fait croire? demanda Duare.


  —Cela, fit Vik-yor, enfonçant le pistolet contre les côtes de la jeune femme. Fais-moi descendre ou je te tue!


  Duare lui rit au visage.


  —Et ensuite, que t’arrivera-t-il? questionna-t-elle. Crois-tu que cet anotar vole tout seul? Si je lâche ces commandes une minute, l’appareil plongera nez en avant vers le sol si vite qu’il sera enterré, et toi avec.


  —Tu mens, dit Vik-yor. Il descendra tout seul.


  —C’est exactement ce que je t’ai dit – il descendra bien tout seul mais il ne restera rien de l’anotar ou de nous. Ne me crois-tu pas?


  —Non, tu mens.


  —Très bien. Je vais te montrer.


  Sur ce, Duare fit descendre l’appareil en vrille.


  Les hurlements de Vik-yor couvraient le mugissement du vent; Duare redressa l’appareil à cent cinquante mètres.


  —Et maintenant, crois-tu toujours que je mentais? demanda-t-elle.


  Sa voix était ferme et calme, ne trahissant en rien la terreur qui l’avait saisie lors des six cents derniers mètres de ce long piqué. Deux fois seulement par le passé, elle avait redressé l’anotar après une vrille, et alors Carson avait été près d’elle, tenant les autres commandes. Cette fois, jusqu’au dernier moment, elle avait cru qu’elle n’arriverait pas à redresser.


  —Ne refais jamais ça! gémit Vik-yor. Nous aurions pu être tués.


  —Maintenant, me donneras-tu la fiole et le pistolet? demanda Duare.


  —Non, répliqua Vik-yor.


  CHAPITRE XXXVIII


  Lorsque le matin se leva et que Vik-yor put regarder en bas et voir le monde qui défilait lentement à leurs pieds, il avait en grande partie vaincu sa peur face à l’étrange situation où il se trouvait. À présent, il avait une confiance presque totale dans l’aptitude de Duare à maintenir cette chose en l’air et, une fois sa confiance revenue, il se mit à penser à d’autres choses que les risques du vol.


  —Tu n’arrêtais pas de coller tes lèvres contre ses mains, dit-il. Pourquoi faisais-tu ça?


  Les pensées de Duare étaient dans le vague.


  —Hein? fit-elle. Oh, c’était par amour.


  —C’est quoi, l’amour? demanda Vik-yor.


  —Tu ne comprendrais pas. Cela ne peut être expliqué à quelqu’un qui ne peut connaître l’amour. C’est ce que l’on éprouve pour son compagnon.


  —Cela lui plaisait que tu colles tes lèvres sur sa main?


  —Je suis sûre que oui. Je l’espère assurément.


  Vik-yor tendit une main.


  —Fais-le moi, ordonna-t-il.


  Duare repoussa la main et frémit.


  —Tu me dégoûtes, dit-elle.


  —Tu m’appartiens, fit Vik-yor. Tu vas m’apprendre ce qu’est l’amour.


  —Ne me parle pas d’amour, dit sèchement Duare. Tu souilles ce mot.


  —Pourquoi est-ce que je ne te plais pas? s’enquit Vik-yor.


  —Ce n’est pas seulement parce que tu n’es pas un être humain, répondit la jeune femme. J’ai de la sympathie pour bien des animaux inférieurs. C’est parce que tu es cruel et lâche, parce que tu m’as obligée à partir en laissant mon homme dans ce lieu horrible, parce que tu n’as aucune des plus nobles caractéristiques d’un homme, parce que tu n’es pas un homme. Ai-je répondu à ta question?


  Vik-yor haussa les épaules.


  —Eh bien, dit-il, cela ne fait pas grande différence que je te plaise ou non. Ce qui compte, c’est que tu me plaises. Ce qui te plaît ou te déplaît ne compte ni pour toi ni pour moi. Bien sûr, si je te plaisais, cela serait bien plus agréable. De toute façon, tu m’appartiens. Je peux te regarder, je peux te toucher. Tant que je vivrai, tu seras toujours avec moi. Je n’avais jamais apprécié personne auparavant. J’ignorais que l’on pouvait apprécier une autre créature. Nous autres les Vooyorgans nous n’apprécions personne, et nous n’avons d’aversion pour personne. Une personne est avec nous aujourd’hui, et elle n’est plus là le lendemain – cela ne fait pas de différence pour nous. Avant de commencer à changer, je me divisais comme les autres. Même après avoir passé des années avec une de mes moitiés, celle-ci ne me manquait pas après notre division, et jamais je n’avais éprouvé le moindre sentiment pour la nouvelle moitié qui se développait. À une époque, j’étais la moitié de Vik-vik-vik, le Jong. J’étais la moitié gauche. C’est la moitié droite qui conserve le nom et l’identité. J’ai toujours été une moitié gauche jusqu’à présent. Maintenant, je suis entier. Je suis comme toi, Carson et Ero Shan – je suis un homme! Après avoir étudié le comportement des autres formes de vie, certains des plus savants d’entre nous pensent que nos moitiés droites sont analogues aux femelles des autres espèces, et les moitiés gauches aux mâles. Ainsi, vois-tu, j’ai toujours été un mâle.


  —Cela ne m’intéresse pas, dit Duare.


  —Moi, si, fit Vik-yor. Il est sans importance que cela t’intéresse ou non, si moi je m’y intéresse. J’aime parler de moi.


  —Je pourrais presque croire que tu es un homme, dit Duare.


  Vik-yor resta silencieux un bon moment. Il était occupé à contempler ce nouveau monde qu’il survolait comme un oiseau. Duare tentait de trouver un moyen de s’emparer de la fiole et du pistolet. Toute sa vie, à présent, tournait autour de ce seul désir.


  —J’ai faim, dit Vik-yor.


  —Moi aussi, reconnut Duare. Mais je ne peux pas me risquer à atterrir si je n’ai pas mon pistolet. Nous pourrions être attaqués.


  —Je peux tuer des choses avec, fit Vik-yor. Ne m’as-tu pas vu la nuit dernière? J’ai dû en tuer cinquante.


  —Tirer sur une foule de plusieurs centaines de personnes, ce n’est pas la même chose que tirer sur un basto qui charge, dit Duare. Ils étaient si nombreux que tu ne pouvais pas tous les manquer.


  —Peut-être, fit Vik-yor. Mais je garderai le pistolet. Si tu l’avais, tu me tuerais. Que fais-tu?


  Duare descendait en spirale sur un grand lac.


  —Attention! cria Vik-yor. Nous allons nous noyer si tu entres dans l’eau.


  —Très bien, dit Duare. Il vaut mieux se noyer que mourir de faim. Veux-tu me donner le pistolet?


  —Non, fit Vik-yor. Je préférerais me noyer.


  En fait, il venait soudain de parvenir à la conclusion que c’était juste une autre tentative de la femme pour l’effrayer et l’obliger à rendre le pistolet. Vik-yor était loin d’être stupide. Cependant, il fut complètement ébranlé lorsque Duare, au lieu de redresser l’anotar, le posa à la surface du lac, car Vik-yor ne savait pas nager.


  Duare prit un gobelet dans un des casiers et, sortant sur l’aile, prit un peu d’eau. Elle but longuement, avec plaisir. Puis elle s’allongea sur l’aile pour se laver les mains et le visage.


  —Donne-moi un peu d’eau, dit Vik-yor lorsqu’elle se leva.


  Duare jeta l’eau qui restait dans le gobelet, et revint dans le cockpit.


  —Ne m’as-tu pas entendu? demanda Vik-yor. Je t’ai dit de me donner de l’eau.


  —Je t’ai entendu, fit Duare, relançant le moteur.


  —Eh bien, va m’en chercher, ordonna le Vooyorgan.


  —Quand tu me rendras mon pistolet, dit Duare, prenant son élan pour décoller.


  —Je ne te donnerai pas le pistolet, fit Vik-yor.


  —Très bien, dit Duare, comme elle traversait le lac pour prendre son envol. C’était de la très bonne eau, et nous risquons de ne pas retrouver d’eau douce avant plusieurs jours.


  Vik-yor ne dit rien, mais il réfléchit beaucoup. Peut-être qu’après tout avoir une femme n’était pas une si bonne chose. S’il pouvait apprendre à faire voler cette chose, il pourrait tuer la femme et… eh bien, quoi? Vik-yor se retrouvait dans l’embarras. Il ne pouvait pas retourner à Voo-ad après ce qu’il avait fait, car Vik-vik-vik le ferait sûrement tuer. Il ne pouvait pas vivre dans ce monde sauvage plein de bêtes et d’hommes terribles.


  Vik-yor n’était pas le premier qui obtenait quelque chose et s’apercevait qu’il ne pouvait pas s’en sortir – le Vooyorgan était assurément dans une impasse, peut-être la pire impasse qu’une amibe eût connue depuis l’aube de la vie sur Amtor.


  Duare continuait à voler vers le sud, puisqu’elle ne pouvait pas mettre à exécution le plan qu’elle avait en tête tant qu’elle n’avait pas récupéré le pistolet à rayon R. Entre-temps, elle trouverait peut-être Sanara, et dans ce cas elle serait chez des amis qui prendraient le pistolet à Vik-yor. Bientôt apparut droit devant un obstacle qui barrait la route du sud – une forêt qui fit monter en elle une bouffée de nostalgie. C’était seulement dans sa Vépaja natale qu’elle avait jamais vu une pareille forêt. Les cimes de ses arbres se perdaient dans l’enveloppe nuageuse interne, mille cinq cents mètres au-dessus du sol. Les énormes troncs de certains de ces géants faisaient trois cents mètres de diamètre. En Vépaja, les habitations de son peuple étaient taillées dans des arbres vifs trois cents mètres au-dessus du sol de la forêt. On ne pouvait voler au-dessus d’une telle forêt, et se frayer un chemin à travers son dédale était risqué à l’extrême. Carson aurait pu s’y aventurer, en cas de besoin, mais pas Duare. Elle mit cap à l’est, cherchant à la contourner.


  Elle commençait à avoir très faim, mais dans ces puissantes forêts, les fruits poussent trop haut. La forêt s’étendait sur cent soixante kilomètres peut-être, s’achevant au pied d’une chaîne de montagnes, qui formait un obstacle tout aussi insurmontable pour un vol vers le sud, car ses pics vertigineux se perdaient dans les nuages éternels. Des torrents de montagne rugissaient dans ses canyons, nourris par les pluies perpétuelles qui tombaient sur les plus hautes pentes. Les torrents se rejoignaient pour former des rivières qui traversaient la plaine alluviale s’étirant à perte de vue vers l’est, et ces rivières s’unissaient pour nourrir un puissant cours d’eau coulant vers l’horizon, jusqu’à une lointaine mer sans nom.


  Nulle part dans ce vaste pays sauvage et solitaire, Duare n’avait vu trace d’habitation humaine, mais il y avait des troupeaux d’herbivores, des carnivores qui rôdaient, et des forêts de petits arbres où fruits et noix comestibles abondaient.


  Il était peut-être bon d’affamer Vik-yor pour l’obliger à se soumettre, pensa Duare, à condition qu’elle ne fût pas elle-même affamée. Et donc le Vooyorgan remporta une victoire morale. Duare rechercha un bon endroit pour atterrir près d’une forêt. Un troupeau d’herbivores qui broutait là s’en alla au galop lorsqu’elle réduisit son altitude et décrivit un cercle pour reconnaître le terrain avant d’atterrir. Ne voyant aucune trace de bête dangereuse, Duare posa l’appareil près de la forêt.


  —Que vas-tu faire? demanda Vik-yor.


  —Trouver quelque chose à manger, répondit Duare.


  —Apporte-moi aussi quelque chose, ordonna le Vooyorgan.


  —Si tu veux manger quelque chose, fit Duare, tu iras le chercher toi-même.


  —Je ne veux pas aller dans la forêt. Une bête dangereuse pourrait m’attaquer.


  —Alors, tu resteras sur ta faim.


  —Je meurs de faim, dit Vik-yor.


  Duare sortit du cockpit et mit pied à terre. Elle se serait sentie plus en sécurité si elle avait eu le pistolet, mais elle avait appris qu’il était inutile de le demander.


  —Attends-moi! lança Vik-yor. La faim avait finalement vaincu sa lâcheté, et il descendait de l’anotar. Duare n’attendit pas, et continua d’avancer vers la forêt. Vik-yor courut derrière elle et, lorsqu’il la rattrapa, il était à bout de souffle.


  —Pourquoi ne m’as-tu pas attendu? demanda-t-il. Tu m’appartiens. Tu dois faire ce que je dis.


  Duare le regarda avec dégoût.


  —J’appartiens à un homme, dit-elle.


  —Je suis un homme, dit Vik-yor.


  —Tu ne serais pas un homme même dans trente millions d’années. Je suis même surprise que tu aies eu assez de cran pour émerger de l’eau stagnante.


  Ils avaient pénétré dans la forêt, et Duare avait les yeux levés vers les arbres, cherchant de la nourriture, lorsque Vik-yor passa soudain en courant devant elle pour grimper dans un arbre. Puis un affreux rugissement brisa le silence des bois. Duare se retourna. Un tharban avançait furtivement vers elle. Vik-yor l’avait vu et s’était enfui sans l’avertir. À présent, il était niché bien en sécurité dans un arbre voisin, tremblant spasmodiquement.


  CHAPITRE XXXIX


  Le tharban pourrait être décrit comme le lion amtorien, même s’il ne ressemble guère au Felis Léo, à part que c’est un féroce carnivore. Il est bien plus grand. Sa robe fauve est striée en longueur de lignes brun sombre. Ses énormes mâchoires, fendant sa tête sur la moitié de sa longueur, sont armées de seize ou dix-huit crocs, et ses pieds sont pourvus de trois grosses griffes. Il a une crinière noire, fort semblable à celle d’un cheval, de longues oreilles pointues, et une queue de lion. Il a aussi un caractère absolument épouvantable et un appétit insatiable.


  Pour Duare, la situation n’était guère brillante. Même s’il y avait des arbres tout autour d’elle, elle n’avait aucune chance de grimper hors d’atteinte avant que la créature pût la rattraper.


  —Abats-le, lança-t-elle à Vik-yor.


  Le Vooyorgan sortit le pistolet, mais sa main tremblait tellement qu’il ne pouvait viser, et les rayons R fusèrent, inutiles, dans bien des directions sauf la bonne.


  —Attention! cria Duare. Tu vas me toucher!


  Le tharban semblait apprécier la situation, car il continuait à avancer lentement vers cette proie qui, savait-il, ne pouvait lui échapper.


  —Lance-moi le pistolet! cria Duare.


  —Non! hurla Vik-yor. Je ne te le donnerai pas – je t’ai dit que je ne le ferai pas.


  —Imbécile! rugit Duare.


  Elle affrontait cette terrible créature avec une simple épée – un petit sifflet aurait été presque aussi efficace. Elle était sur le point de mourir, et Carson ne le saurait jamais. Il resterait suspendu là-bas sur ce mur jusqu’à être délivré par la mort, le sérum de longévité qui lui avait été inoculé en Vépaja s’avérant une malédiction plutôt qu’une bénédiction.


  Soudain, le tharban s’arrêta net et poussa un rugissement tonnant, qui parut même faire trembler le sol. Duare se rendit compte que la créature regardait quelque chose plus loin derrière elle, et elle lança un bref coup d’œil dans cette direction. Le spectacle qui s’offrit à ses yeux l’épouvanta. Se coulant furtivement vers elle par derrière se trouvait une créature aussi grande et terrible que le tharban. Son corps ressemblait fort à celui d’un tigre du Bengale. Au centre de son front, il y avait un œil unique au bout d’une courte antenne. Partant des épaules, juste devant les pattes antérieures, poussaient deux énormes pinces, et ses mâchoires étaient terriblement armées, comme celles du tharban.


  Duare connaissait bien ces créatures, car elles hantent les forêts de Vépaja du sol jusqu’aux plus hautes branches où l’on peut trouver la vie, et elles s’attaquent à toutes les formes de vie. L’apparition de ce terrible fauve ne modifiait la situation de Duare qu’en ce qui concernait les chances de chacun pour être le premier à l’atteindre, et ils étaient à peu près à égale distance d’elle.


  En réponse au rugissement du tharban monta le hurlement du tongzan. Alors le tharban chargea, redoutant que sa proie fût volée par l’autre. La même crainte dut animer le tongzan au même moment, car il chargea lui aussi. Et Duare, entre ces deux machines de destruction, paraissait sur le point d’être mise en pièces. Vik-yor, à l’abri dans un arbre, observait les événements se déroulant à ses pieds en ne pensant qu’à lui. Duare morte, il ne pourrait plus voyager dans l’anotar, il serait obligé de rester sur le sol, à la merci de quelque affreuse créature telle que les deux qui étaient sur le point de déchiqueter et de dévorer Duare.


  Vik-yor était infiniment triste pour lui-même, et il maudissait l’heure où il avait posé les yeux sur une femme ou cru qu’il pouvait imiter un homme.


  Alors que les deux fauves s’élançaient vers elle, Duare se jeta à terre, et les créatures se rencontrèrent au-dessus d’elle. Elle sentit leurs pattes et leurs griffes contre son corps. Leurs hurlements et leurs rugissements résonnaient à ses oreilles tandis qu’ils se battaient au-dessus d’elle. Bientôt, l’un recula de quelques pas, la dégageant, et Duare roula prudemment sur le côté. À présent, elle pouvait les voir. Ils étaient tellement absorbés par leur duel qu’ils ne lui prêtaient aucune attention. Le tongzan avait déjà perdu son œil unique et une grande partie de son visage, mais il tenait le tharban dans une de ses puissantes pinces, l’attirant vers ses terribles mâchoires, tout en le tailladant et le déchiquetant avec son autre pince.


  Duare s’approcha prudemment d’un arbre voisin et se hissa en lieu sûr. Elle avait pris soin de choisir un petit arbre, de crainte que la compagne du tongzan n’arrivât, car ces créatures ne peuvent grimper à un arbre de faible diamètre. À l’abri dans son sanctuaire, elle observa le duel sanglant à ses pieds. Le tharban avait infligé une affreuse correction au tongzan, qui était littéralement mis en lambeaux du mufle jusqu’aux épaules, et le tharban n’était guère en meilleur état. Lui aussi était lacéré et ensanglanté, une de ses pattes avait été entièrement tranchée par une pince géante, qui à présent cherchait à tâtons sa gorge, tandis que la deuxième retenait l’énorme tharban dans son étau inexorable.


  Le tongzan aveuglé hurlait sans discontinuer, et le tharban rugissait. La forêt résonnait de cet épouvantable vacarme. Vik-yor s’accrochait toujours à son arbre, tremblant de terreur. Duare, dans un arbre voisin, regardait ça avec dégoût – cette chose qui voulait être un homme. Elle baissa les yeux vers les carnivores qui combattaient. Le tongzan lacérait le tharban avec les griffes de ses deux puissantes pattes antérieures, et la pince qui tâtonnait en aveugle cherchait la gorge. Enfin, s’ouvrant toute grande, elle trouva son but. Puis ces puissantes tenailles se refermèrent, et la tête du tharban roula sur le sol, tranchée aussi net que par une guillotine.


  Un instant le vainqueur resta dressé au-dessus de son adversaire terrassé, puis il se mit à le dévorer. Aveugle, horriblement mutilé, sa gueule insatiable avait pourtant besoin de se remplir. Du sang coulait de ses innombrables blessures en véritables torrents, et pourtant il mangeait et mangeait encore, jusqu’à ce qu’il tombât, sans vie, sur les restes ensanglantés de son festin – tué par la perte de sang.


  Juste au-dessus d’elle, Duare aperçut une grappe de fruits ressemblant à du raisin, et elle aussi put assouvir sa faim, tandis que Vik-yor la regardait avec envie.


  —Apporte m’en un peu, dit-il.


  —Prends-en toi-même, conseilla Duare.


  —Il n’y a pas de fruits dans cet arbre.


  Duare ne lui prêta plus attention. Regardant autour d’elle, elle découvrit un arbre qui portait des noix qu’elle reconnut, elles étaient à la fois délicieuses et nutritives. Elle descendit de son arbre et monta dans l’autre. Là, elle cueillit des noix et les mangea. Elle en remplit sa bourse et descendit.


  —Je pars, lança-t-elle à Vik-yor. Si tu veux venir avec moi, tu ferais mieux de descendre de cet arbre.


  Elle l’aurait volontiers abandonné là, s’il n’y avait eu le pistolet, dont elle avait besoin pour mener ses projets à bien.


  —J’ai peur, cria Vik-yor. Une autre de ces créatures pourrait arriver.


  Duare continua à avancer vers l’anotar. Soudain, elle s’arrêta et lança à Vik-yor:


  —Reste où tu es! Cache-toi! Je reviendrai te chercher plus tard – s’ils ne t’attrapent pas.


  Elle venait de voir une douzaine d’hommes qui s’approchaient furtivement de l’anotar. C’étaient de petits hommes trapus, velus, et ils avaient des lances. Duare se mit à courir, et les guerriers firent de même – c’était une course avec l’anotar pour enjeu. Duare avait un léger avantage – elle était plus proche de l’anotar qu’eux, et elle était plus rapide.


  Un des guerriers distança ses compagnons, mais Duare atteignit l’avion la première et grimpa dans le cockpit alors même que le guerrier arrivait. Comme il se hissait sur l’aile pour la suivre, le moteur démarra et l’hélice tourna. L’appareil roula sur le sol inégal et le guerrier eut toutes les peines du monde à ne pas lâcher prise. L’avion releva le nez et monta en chandelle. L’homme s’agrippa au bord du cockpit. Il regarda en bas, s’apprêtant à sauter – tout cela lui suffisait – mais lorsqu’il vit le sol si loin en contrebas, il ferma les yeux et empoigna à deux mains le bord du cockpit.


  Duare pencha l’avion, et le corps de l’homme glissa sur l’aile, tandis qu’il se raccrochait frénétiquement à sa prise. Il hurla, Duare pencha à nouveau l’avion, plus fortement, tentant de le décrocher, mais il tenait bon, puis, lorsqu’elle redressa, il se hissa dans le cockpit près d’elle.


  Il resta un moment simplement assis là, haletant, mou comme une chiffe, trop terrifié pour bouger. Duare boucla sa ceinture de sécurité et prit de l’altitude. L’homme regarda par-dessus bord et sortit de sa ceinture un grossier poignard. Il appuya la pointe contre le flanc de Duare.


  —Fais-moi descendre, ordonna-t-il d’une grossière voix gutturale. Si tu n’obéis pas, je te tuerai.


  —Et cette chose tombera. Et tu mourra, avertit Duare. Tu aurais intérêt à éloigner ce couteau de moi si tu veux que je te reconduise à terre.


  Il écarta le couteau de quelques centimètres.


  —Vite! fit-il. Conduis-moi à terre.


  —Me promets-tu de me laisser repartir, si je te ramène à terre? demanda la jeune femme.


  —Non. Tu m’appartiens. Je te ramènerai au village.


  —Tu commets une erreur, dit Duare. Si tu promets de me laisser repartir, je te conduis à terre. Sinon…


  —Sinon quoi? demanda l’homme. Je vais te garder. Que penses-tu pouvoir faire si je ne promets pas de te laisser repartir?


  —Je vais te le montrer, fit Duare, une pointe de venin dans la voix. Tu l’as demandé, et tu vas être servi.


  —Qu’ai-je demandé? s’enquit l’homme.


  —Ceci! dit Duare, et elle renversa l’anotar.


  En hurlant, l’homme plongea vers la mort. Il tomba non loin de ses compagnons, qui s’approchèrent pour examiner les éclaboussures et le trou que son corps avait faits dans le sol.


  —Il ne reste pas grand chose de Djup, dit l’un.


  —La chose revient, fit un autre, levant les yeux vers le ciel.


  —Si elle s’approche, nous pourrons la tuer avec nos lances, dit un troisième. Nous avons déjà tué de gros oiseaux.


  —Nous ne pouvons pas tuer ça, fit le premier guerrier, parce que ce n’est pas vivant. Je pars dans la forêt, là où cela ne peut pas nous suivre.


  Et, lorsqu’il se mit à courir vers la forêt, les autres le suivirent.


  Duare tenta de les détourner, mais la peur s’était emparée d’eux et ils ne changèrent pas de route. Ils entrèrent dans la forêt à l’endroit même d’où Duare avait émergé. Ils virent les corps du tharban et du tongzan, s’assirent et se mirent à manger. Ils mangeaient comme des bêtes, arrachant de gros morceaux de viande aux carcasses et grognant sans cesse.


  Vik-yor était assis dans l’arbre au-dessus d’eux, paralysé de peur. Oh, pourquoi avait-il jamais quitté Voo-ad? Qu’est-ce qui lui avait donc fait penser qu’il voulait une femme? À présent, il la détestait. Tout cela, c’était sa faute à elle. Il l’ignorait, mais il apprenait rapidement qu’il y a toujours une femme au départ de chaque chose – surtout des ennuis.


  Un des guerriers leva les yeux et tendit la main.


  —Qu’est-ce que c’est? demanda-t-il à ses camarades. C’était le pied de Vik-yor qui dépassait imprudemment du feuillage.


  —C’est un pied, dit un autre.


  —Il doit y avoir un homme au bout.


  —Ou une femme! Je monte voir.


  Sentant l’arbre bouger, Vik-yor regarda en bas. Lorsqu’il vit un des guerriers velus qui grimpait, il poussa un hurlement et monta plus haut sur le tronc. Le guerrier le poursuivit et, étant meilleur grimpeur que Vik-yor, le rattrapa rapidement. Vik-yor avait oublié que le pistolet à rayon R était caché dans une de ses poches. Grâce à lui, il aurait pu mettre en déroute cinquante guerriers velus.


  Le guerrier saisit Vik-yor par une cheville et le tira vers le bas. Vik-yor serait tombé à terre si le guerrier ne l’avait pas retenu. Tenant son prisonnier par les cheveux, le guerrier descendit.


  CHAPITRE XL


  Duare croisait aux alentours de la forêt, attendant que les guerriers ou Vik-yor sortent. Elle ne voulait pas abandonner le pistolet. Si elle avait su ce qui se passait dans les bois, ses espoirs auraient été anéantis.


  Vik-yor, tremblant, presque trop faible pour tenir debout, fut entouré par ses ravisseurs, qui discutaient de son cas.


  —Nous venons de manger, dit l’un. Nous pouvons apporter celui-là pour les femmes et les enfants.


  Il pinça Vik-yor.


  —Il est tendre. Peut-être pourrions-nous trouver quelque chose d’autre pour les femmes et les enfants. Je suis certain que je pourrais manger un peu de ça ce soir.


  —Pourquoi ne pas le manger ici? demanda un autre. Les femmes et les enfants feront beaucoup de tapage si nous ne leur en donnons pas un peu.


  —Il est à moi, fit le guerrier qui était monté dans l’arbre à la poursuite de Vik-yor. Je vais le ramener au village.


  Il attacha une lanière de cuir au cou de Vik-yor, et traîna la créature derrière lui. Les autres guerriers suivirent.


  Lorsqu’ils débouchèrent à ciel ouvert, Duare les vit et les survola de près. Vik-yor était là! Comment allait-elle à présent récupérer le pistolet? Les guerriers levèrent les yeux vers l’anotar et discutèrent à son sujet. Certains pensaient qu’ils devraient retourner dans la forêt, mais lorsque Duare décrivit un cercle bien en altitude, sans faire mine de piquer vers eux, ils cessèrent d’avoir peur et poursuivirent leur route vers leur village.


  Le village se trouvait sur la berge d’une rivière, non loin de l’endroit où Vik-yor avait été capturé. Ce n’était pas un village facile à voir du ciel, car il était constitué de quelques pauvres huttes couvertes d’herbe, hautes d’à peine un mètre, le village se fondant parmi les hautes herbes où il était bâti.


  Avant qu’ils fussent arrivés au village, Duare décrivit un cercle à très basse altitude au-dessus du petit groupe et implora Vik-yor de laisser tomber le pistolet, se disant qu’elle pourrait effectuer un piqué et faire fuir les guerriers avant qu’ils mettent la main dessus. Mais Vik-yor, avec l’entêtement d’un ignorant, refusa.


  Enfin, ils atteignirent le village, où deux douzaines de femmes et d’enfants crasseux coururent à leur rencontre. Ils tentèrent de s’emparer de Vik-yor, réclamant à grands cris de la viande, et Duare, décrivant à nouveau un cercle à basse altitude, les entendit et se rendit compte que Vik-yor risquait d’être bientôt perdu pour elle, et le pistolet avec lui.


  Virant sur une aile juste au-dessus d’eux, elle cria:


  —Attention! Je vais descendre pour vous tuer!


  Puis elle piqua sur eux. Elle savait qu’elle prenait un gros risque, car ils allaient sûrement projeter leurs lances, et un seul coup au but pouvait la faire s’écraser – mais il lui fallait ce pistolet!


  Sous une pluie de lances, elle fondit sur eux, abaissant son train d’atterrissage pour les bousculer. C’en fut trop pour eux. Ils se retournèrent et s’enfuirent, tout comme Vik-yor, dont la vie était aussi menacée que celle des autres. Heureusement, Vik-yor s’enfuit dans la direction opposée à celle prise par les sauvages, et Duare atterrit près de lui.


  —Monte! cria-t-elle. Vite! Ils arrivent!


  En effet, ils poursuivaient leur repas – une demi-douzaine de femmes en tête – mais ils étaient trop lents. Duare les distança facilement, et un instant plus tard l’anotar s’éleva dans les airs et s’envola dans le lointain.


  —Si j’avais eu ce pistolet, dit Duare, rien de tout cela ne serait arrivé. Maintenant, donne-le moi, afin que nous n’ayons plus à revivre des choses pareilles.


  —Non, fit Vik-yor, l’air renfrogné.


  —Je suppose que tu préfères être tué par un fauve ou mangé par des sauvages plutôt que de me donner ce pistolet afin que j’assure notre protection.


  —Je ne serai pas mangé par des sauvages ni tué par des fauves, dit Vik-yor. Je vais retourner à Voo-ad. Rien de ce que Vik-vik-vik pourra me faire ne sera pire que ce que j’ai enduré. Reconduis-moi tout de suite à Voo-ad.


  —Pour être à nouveau suspendue à un mur! Crois-tu que je suis folle? Mais je vais te dire ce que je compte faire: si tu me rends le pistolet et la fiole, je te reconduirai, et je ferai savoir à Vik-vik-vik que je t’ai obligé à m’enlever.


  Le Vooyorgan secoua la tête.


  —Non, dit-il. Avec le pistolet qui tue si facilement, je réussirai peut-être à convaincre Vik-vik-vik d’être raisonnable. Si je ne l’ai pas pour revenir, je serai tué. Je t’ai regardée faire voler cette chose. Je peux la faire voler. Si tu ne veux pas me reconduire à Voo-ad, je te tuerai et je m’y rendrai moi-même. Peut-être que ce serait la meilleure solution après tout. Imagine quelle impression je ferais si j’arrivais à Voo-ad en volant seul. Je crois qu’alors je pourrais tuer Vik-vik-vik et devenir Jong. Plus j’y pense, plus j’aime cette idée. Qu’en penses-tu?


  —Je ne peux pas dire qu’elle me plaît beaucoup, répondit Duare. En premier lieu, je n’aime pas l’idée d’être tuée. En second lieu, tu ne peux pas faire voler l’anotar. Tu arriveras peut-être à lui faire quitter le sol, mais tu t’écraseras sûrement. Bien sûr, tu te tuerais, mais cela ne compenserait pas la perte de l’anotar.


  —Tu tentes de me décourager, fit Vik-yor, mais tu ne peux pas me duper. Il enfonça le canon du pistolet contre les côtes de la jeune fille. Conduis-moi sur le sol, ordonna-t-il.


  Duare était certaine que la créature comptait la tuer dès que l’anotar se serait posé et ensuite tenter de le piloter seule. Sa seule chance de déjouer ce plan, c’était de maintenir l’anotar en l’air.


  —Je t’ai dit de te poser, aboya Vik-yor lorsqu’il devint évident que l’avion ne perdait pas d’altitude.


  —Si je le fais, tu me tueras, dit Duare.


  —Si tu ne le fais pas, je te tuerai, répliqua Vik-yor. J’ai devant moi ces choses que tu appelles des commandes. Je peux tout simplement t’abattre et ensuite me mettre à le faire voler tout seul. Si je t’ai dit de me conduire sur le sol, c’était pour pouvoir te laisser sortir, puis m’exercer un peu tout seul. Ensuite, si je vois que cela ne me plaît pas, je te reprendrai.


  —Il ne restera rien où je puisse remonter lorsque tu te seras exercé deux minutes.


  —Inutile d’essayer de me faire changer d’avis en m’effrayant, dit Vik-yor. J’ai pris ma décision, et une fois que j’ai pris une décision…


  —Oui, fit Duare. Je l’ai remarqué. Très bien, ajouta-t-elle. Ôte ce pistolet de mes côtes et je te conduirai au sol.


  Vik-yor remit le pistolet dans une de ses poches, et observa tous les gestes de Duare tandis qu’elle manœuvrait pour faire atterrir l’anotar.


  —Maintenant, sors, dit-il.


  —Tu es face au vent, fit Duare. Continue en ligne droite, et ne tente pas de monter trop vite.


  Puis elle sortit sur l’aile et se laissa tomber à terre.


  Vik-yor ouvrit tout grand les gaz, et l’anotar fila en avant, faisant une embardée sur la droite. Duare retint son souffle, tandis que l’appareil rebondissait et cahotait erratiquement. Elle eut un hoquet lorsqu’une aile frôla le sol, puis l’anotar bondit en l’air. Duare pouvait entendre les hurlements de terreur de Vik-yor – ils compensaient presque la perte de l’anotar.


  La créature avait réussi à se replacer à l’horizontale, mais l’appareil roulait d’un côté puis de l’autre, il décrivit des cercles, il commença à plonger, puis le nez se releva soudain et il monta en chandelle. Enfin il se retourna complètement, et Vik-yor se trouva volant la tête en bas, ses hurlements emplissant le firmament d’un bruit horrible.


  À tout moment, Duare s’attendait à voir l’appareil s’écraser. Cela ne l’aurait pas surprise. Mais lorsque Vik-yor acheva une demi-boucle et redressa à quelques mètres seulement du sol, elle fut surprise. L’appareil se dirigeait vers la rivière près de laquelle il avait décollé. Dans sa terreur, le Vooyorgan tripotait tous les instruments de bord, y compris l’interrupteur d’allumage – et le moteur s’arrêta.


  L’appareil survola gracieusement la rivière quelques mètres au-dessus de l’eau, puis, perdant son élan, il se posa à plat, son pilote pendant à demi inconscient dans sa ceinture de sécurité. Duare avait peine à croire que ce vol fou ne s’était pas achevé en tragédie, que l’anotar était toujours en un seul morceau. Et pourtant, il était là, flottant paisiblement sur la rivière comme s’il ne venait pas de traverser la plus éprouvante épreuve qu’un avion bien élevé pût connaître durant toute une vie.


  La jeune fille courut vers la berge, priant pour que le courant conduisît l’anotar contre la rive – il semblait se rapprocher en dérivant. S’apercevant qu’il n’avait pas été tué, Vik-yor était presque hystérique de soulagement. Il criait et balbutiait de joie.


  —Ne t’avais-je pas dit que je pouvais le faire voler? hurla-t-il.


  Une modification du courant faisait à présent dériver l’anotar vers le centre de la rivière. Bientôt il dépasserait Duare. Elle regarda la profonde rivière. Quels monstres voraces pouvaient donc rôder sous cette calme surface! Perdre l’anotar, c’était mettre en péril sa propre vie et celle de Carson. Ce fut cette dernière pensée qui la fit plonger parmi les dangers cachés des eaux. Nageant hardiment, elle se dirigea vigoureusement vers l’anotar. Un corps gluant frôla sa jambe. Elle s’attendit à sentir de grandes mâchoires se refermer sur elle dans l’instant suivant. Mais rien ne se produisit. Elle atteignit l’anotar, saisit un flotteur et se hissa sur l’aile. Elle était en sécurité.


  Vik-yor avait découvert sa réserve de noix et les dévorait avidement. Elle s’en moquait. Tout ce qui comptait pour elle, c’était que l’anotar était intact et qu’elle était à son bord.


  CHAPITRE XLI


  Duare remit le moteur en marche, afin de garder le contrôle de l’anotar, mais elle le laissa dériver au fil de l’eau. Enfin, elle découvrit ce qu’elle recherchait – une petite île avec une anse d’eau calme à une extrémité. Elle conduisit l’anotar dans ces eaux tranquilles et jeta l’ancre.


  Vik-yor ne prêtait aucune attention à ce qui se passait. Il continuait à engloutir des noix comme un écureuil affamé. Duare voulut prendre une noix, mais Vik-yor repoussa sa main, et poussa les noix hors de son atteinte. Duare le regarda avec stupeur. Il prenait à peine le temps de mâcher la chair ferme des noix. Il en avait presque du mal à respirer. Bientôt, il commença à rire, ne s’arrêtant que pour chanter; puis il recommençait un moment plus tard.


  —Du vin! s’écria-t-il. Si seulement j’avais du vin! Mais il n’y a que de l’eau. Il regarda autour de lui et vit que l’anotar se balançait paresseusement près du rivage d’une petite île. «Que faisons-nous ici?» demanda-t-il.


  —Nous allons passer la nuit ici, dit Duare. Je suis fatiguée.


  —Je vais sur le rivage, fit Vik-yor. Tu ne t’en iras pas sans moi, parce que j’ai la fiole et le pistolet.


  Il se mit à rire et à chanter, tout en réunissant toutes les noix restantes pour les apporter à terre. Puis il s’allongea sur le ventre et but à la rivière.


  Il continua à manger et à boire au point que Duare crut qu’il allait éclater, et plus il mangeait et buvait, plus il devenait hystérique. En une ultime et totale extase, il roula sur le sol, hurlant et riant. Puis il resta immobile, haletant. Il demeura ainsi environ quinze minutes, puis il se releva lentement, totalement affaibli.


  Il fit quelques pas vers l’anotar, les yeux vitreux et fixes. Il frémit et tomba à terre, agité de convulsions. Il hurla.


  —Je me divise, s’écria-t-il. Et je ne peux pas me diviser!


  Duare assista à ses futiles contorsions jusqu’à ce qu’il mourût.


  Duare se rendit sur le rivage pour prendre la fiole et le pistolet dans les poches de la créature, puis elle leva l’ancre et mit en marche le moteur. L’anotar s’éleva tel un grand oiseau et décrivit un cercle, tandis que Duare s’orientait. La lumière diffuse de la jeune nuit offrait une bonne visibilité. Minuit serait l’heure la plus sombre, car alors le Soleil brillerait sur la face opposée de l’enveloppe nuageuse externe, et la réfraction de la lumière atteindrait sa plus basse intensité. À minuit, Duare pouvait revenir à Voo-ad.


  Elle mit cap au nord. La grande chaîne de montagnes était sur sa gauche, mystérieuse et un peu effrayante dans cette demi-lumière. Puis vint la forêt géante, sombre et menaçante. Quel monde différent c’était là sans Carson! À présent, c’était un monde empli de solitude et de menaces, un monde lugubre et terrifiant. Avec lui, tout cela aurait été aussi enténébré, mais cela aurait été exaltant et intéressant.


  Mais à présent elle volait vers lui! Son audacieux plan de sauvetage serait-il couronné de succès? C’étaient des questions dont seules la nuit et les heures à venir connaissaient les réponses.


  CHAPITRE XLII


  Ero Shan s’éveilla et regarda autour de lui. Le musée d’Histoire Naturelle était désert, à part quelques gardes somnolents et le triste et désespérant étalage de spécimens.


  —Réveillé, Carson? demanda-t-il.


  —Oui, répondis-je. Je n’ai dormi que par à-coups. Je ne peux chasser de mon esprit la crainte que quelque chose de terrible soit arrivé à Duare. Dire qu’elle est seule quelque part dans la nuit avec cette créature sous-humaine, et que celle-ci a le pistolet. J’ai entendu les gardes dire que Vik-yor avait tué nombre de ses congénères avec mon pistolet. Il a dû le prendre à Duare, et c’était sa seule garantie de sécurité.


  —Ne te fais pas de soucis, conseilla Ero Shan. Cela ne sert à rien. Crois-tu au caractère prophétique des rêves?


  —Non.


  Ero Shan rit.


  —Eh bien, moi non plus, mais je viens de faire un rêve agréable. Il n’était peut-être pas prémonitoire, mais il était réconfortant. J’ai rêvé que nous étions tous de retour à Havatoo, et que Nalte organisait un merveilleux dîner pour nous. Tous les membres du Sanjong étaient là, et ils couvraient Duare de louanges.


  —J’ai fait un rêve, moi aussi, dis-je. J’ai vu l’anotar s’écraser et j’ai vu le corps brisé de Duare qui gisait à côté.


  —Il est heureux que tu ne croies pas aux rêves, fit Ero Shan.


  —Je ne crois pas aux rêves, criai-je presque. Mais pourquoi a-t-il fallu que je rêve à une telle chose!


  Un garde apparut. Il portait une petite cravache, avec laquelle il me frappa au visage.


  —Silence! Aboya-t-il.


  Puis, derrière le grand gantor à ma gauche, se fit entendre le br-r-r d’un pistolet à rayon R, et le garde qui m’avait frappé s’écroula sur le dos.


  D’autres gardes accoururent, alors qu’une silhouette apparaissait derrière le gantor.


  —Duare! m’écriai-je.


  Les gardes se dirigèrent vers elle, mais elle s’avança droit vers eux, les rayons meurtriers jaillissant en bourdonnant du canon de son arme. Quatre ou cinq tombèrent, les autres firent demi-tour pour fuir, criant pour donner l’alarme.


  Duare s’élança vers moi, la fiole à la main. Rapidement, elle tapota plusieurs fois ma langue avec le bouchon, puis elle se retourna pour s’occuper d’Ero Shan. Avant même que l’antidote eût entièrement fait son effet, elle nous détacha tous les deux.


  Je sentis la vie qui revenait. Je pouvais bouger mes jambes, mes bras. Des guerriers accouraient dans le bâtiment, attirés par les cris des gardes. Duare se retourna pour les affronter, tandis qu’Ero Shan et moi nous relevions en chancelant. Duare se tourna seulement pour s’assurer que nous pouvions la suivre, puis elle se dirigea vers la porte, Ero Shan et moi la suivant de près, épées en mains.


  Les Vooyorgans tombaient sous ces rayons de mort comme du blé sous une faux. Les survivants se retournèrent pour fuir le bâtiment. Des lances furent projetées, mais heureusement elles nous manquèrent, et enfin nous fûmes sur la place, où nous vîmes une foule qui se dirigeait vers l’anotar – une foule pleine de rage, décidée à le détruire.


  —Vite! cria Duare. Vers l’anotar!


  C’était une invitation dont nous n’avions pas besoin – nous avions déjà parcouru la moitié de la distance qui nous en séparait. Les Vooyorgans se pressaient contre l’appareil lorsque nous l’atteignîmes. Nous ne pouvions voir s’ils avaient causé ou non des dommages irréparables. Ils étaient plus déterminés que je ne les en aurais cru capables, mais ils n’étaient guère à la hauteur face à l’épée d’Ero Shan et à la mienne, et pas du tout face au pistolet à rayon R que Duare maniait comme un combattant aguerri. Bientôt, les survivants se réfugièrent dans les bâtiments voisins, et nous restâmes seuls maîtres de la situation.


  —Donne-moi la fiole, Duare, dis-je.


  —Que veux-tu en faire? demanda-t-elle en me la tendant.


  —Il y a ces autres pauvres diables là-dedans, fis-je en désignant de la tête le musée.


  —Oui, dit-elle. J’avais prévu de les libérer aussi, mais lorsque ces créatures ont fait preuve de tant de résistance, je n’ai pu en trouver le temps, surtout avec l’anotar en danger. Mais comment pourras-tu le faire? Nous ne devons pas nous séparer, ni prendre le risque de quitter l’anotar.


  —Roule jusqu’à l’entrée, fis-je, afin que l’appareil la bloque complètement. Toi avec le pistolet et Ero Shan avec l’épée, vous pourrez défendre cette position tandis que j’entrerai pour libérer les spécimens.


  Il me fallut une bonne demi-heure pour libérer les êtres humains. C’étaient tous des guerriers, et tous avaient leurs armes – et ils avaient une soif infernale de vengeance! Ceux que je libérai en premier m’aidèrent à détacher les autres, et lorsque nous eûmes fini, deux centaines de guerriers bien armés furent prêts à sortir sur la place.


  Je ne tenterai pas de vous décrire leur gratitude. Plusieurs combattants endurcis, avec des visages et des corps couverts de cicatrices, fondirent en larmes. Ils auraient voulu me suivre jusqu’au bout du monde, si je le leur avais demandé et si l’anotar avait pu tous les contenir, je les aurais tous emportés, car avec eux j’aurais été capable de conquérir un monde.


  L’anotar roula pour dégager l’entrée et les laisser sortir. Lorsqu’ils s’aperçurent qu’ils ne pouvaient pas venir avec moi, ils dirent au revoir et se dirigèrent vers le palais de Vik-vik-vik. Comme nous nous élevions silencieusement au-dessus de Voo-ad, nous entendîmes des cris et des jurons qui montaient du bâtiment.


  Je demandai à Duare ce qu’il était advenu de Vik-yor. Elle me le dit, et conclut:


  —La pauvre créature non seulement ne pouvait pas se multiplier, mais elle ne pouvait pas se diviser.


  Quelque temps plus tard, Ero Shan tendit le bras vers l’arrière. Le ciel était rougi par les flammes. Les guerriers que j’avais libérés avaient incendié Voo-ad.


  —Ils n’accueilleront plus de visiteurs avec des fleurs et des chansons, dit Ero Shan.


  —Et Vik-vik-vik n’organisera plus ses délicieux banquets, ajouta Duare.


  Nous volions à travers la nuit, cap au sud, et à nouveau Duare et moi, nous étions ensemble, en sécurité. À nouveau, nous reprenions notre recherche de la cité de Sanara, qui se trouve dans l’Empire de Korva, sur le continent d’Anlap.


  CHAPITRE XLIII


  Anlap est un continent d’une taille considérable situé dans l’hémisphère austral de Vénus. Une partie se trouve dans la zone tempérée méridionale, mais il s’étire vers le nord, s’enfonçant très loin dans Strabol, la zone torride. Pratiquement toute cette partie d’Anlap est totalement inexplorée et inconnue des cartographes, ses limites boréales étant indiquées sur les cartes amtoriennes par des lignes pointillées.


  Lorsque Duare, Ero Shan et moi-même, nous nous étions échappés de Voo-ad dans l’anotar, nous avions mis cap plein sud, car je pensais que là-bas se trouvait Korva, l’empire gouverné par mon ami Taman.


  À quelle distance se trouvait Sanara, le port maritime korvan dont Taman avait fait la capitale de l’empire depuis la défaite des révolutionnaires zanis, nous l’ignorions. Duare avait survolé une grande distance dans cette direction, tandis qu’elle se préparait à nous faire sortir de Voo-ad, Ero Shan et moi, et elle m’avait dit que la route du sud semblait bloquée par des forêts d’une formidable hauteur et par une grande chaîne de montagnes, dont les sommets étaient éternellement dissimulés dans la plus proche des deux enveloppes nuageuses qui entourent Vénus, la protégeant de la terrible chaleur du soleil. Nous devions apprendre plus tard qu’Anlap est en gros divisé en trois parties par cette chaîne de montagnes et par une autre bien plus au sud. Ces imposantes chaînes de montagnes suivent toutes deux une direction est-ouest, et entre elles s’étend un immense plateau bien irrigué, comportant de vastes plaines de terre presque plate.


  J’aurais été heureux de reconduire Ero Shan dans sa cité natale de Havatoo, si la sécurité de Duare n’avait été ma première et presque ma seule préoccupation. Et je dois avouer que moi aussi j’aspirais à la paix, à la sécurité et à la détente que Sanara pouvait offrir et que je n’avais savourées que pendant de brèves périodes depuis le jour fatidique où ma fusée s’était élancée dans le vide, à partir de l’île désolée de Guadalupe, pour le voyage que je voulais effectuer vers Mars, et qui s’était achevé sur Vénus.


  Ero Shan avait discuté du sujet avec moi et il avait fort insisté pour que nous volions directement jusqu’à Sanara, assurant ainsi la sécurité de Duare, avant de songer à son retour en Havatoo. Mais je lui assurai qu’une fois là-bas je l’aiderais à construire un nouvel anotar pour qu’il pût retourner chez lui.


  Lorsque nous atteignîmes les montagnes, je mis cap à l’est, cherchant parmi elles une ouverture par où je pourrais poursuivre notre voyage vers le sud, car il aurait été suicidaire de vouloir voler en aveugle dans la couche nuageuse inférieure sans rien connaître de l’altitude qu’atteignait la chaîne de montagnes. Mais je ne vais pas vous ennuyer avec les détails de nos fastidieuses recherches. Qu’il me suffise de dire que l’enveloppe nuageuse inférieure n’est pas toujours à la même altitude, mais qu’elle semble ondoyer, montant et descendant sur parfois mille cinq cents mètres. Et ce fut lors d’un de ces moments où elle était la plus haute que j’aperçus les cimes de quelques pics relativement bas, derrière lesquels semblait se trouver une région plate.


  Je volais juste sous l’enveloppe nuageuse interne à ce moment là, et je mis aussitôt cap au sud, ouvrant tout grand les gaz, pour filer entre ces pics déchiquetés que, depuis la création, nul homme sans doute n’avait jamais contemplés.


  La vitesse était à présent d’une importance primordiale, car nous devions passer avant que la couche nuageuse ne redescendît pour nous envelopper.


  —Eh bien, fit Duare, avec un soupir de soulagement, lorsque la vaste plaine que j’ai déjà mentionnée se présenta à nos pieds, nous sommes passés, et je crois que cela augure bien de l’avenir. Ceci ne ressemble guère à la région entourant Sanara, n’est-ce pas?


  —Cela n’y ressemble pas du tout, répondis-je. Et, à ce que je vois, il n’y a aucune trace d’océan.


  —Ceci ne ressemble peut-être pas à Korva, fit Ero Shan, mais c’est assurément un beau pays.


  En effet, c’était le cas. À perte de vue, la plaine était presque plate, avec seulement çà et là quelques collines basses, des forêts et des rivières qui rompaient la monotonie de cette vaste étendue aux nuances pastel.


  —Regarde, dit Duare, il y a quelque chose qui se déplace là-bas.


  Loin devant nous, je vis ce qui avait l’air d’une procession de petits points, se déplaçant lentement, parallèlement à une grande rivière.


  —C’est peut-être du gibier, fit Ero Shan, et nous saurions quoi faire d’un peu de viande.


  Quoi qu’ils fussent, ils se déplaçaient avec une précision si militaire que je doutais fort que ce fût du gibier. Cependant, je décidai de les survoler, de réduire mon altitude, et d’enquêter. Lorsque nous fûmes assez proches pour mieux les voir, ils se révélèrent être les choses les plus stupéfiantes qu’aucun de nous eût jamais vues. Il y avait environ vingt énormes choses, de fabrication humaine, qui avançaient sur la plaine. Devant elles, sur leurs flancs, et à l’arrière, se trouvaient plusieurs répliques plus petites de ces léviathans.


  —Qu’est-ce que cela peut donc être? demanda Duare.


  —Tout cela me fait l’effet d’une flotte de guerre terrestre, répondis-je. C’est le spectacle le plus stupéfiant que j’aie jamais vu, et je vais descendre pour voir cela de plus près.


  —Fais attention, recommanda Duare. N’oublie pas que cette chose que tu appelles la poisse est depuis si longtemps collée à nos talons.


  —Je sais que tu as parfaitement raison, ma chérie, répondis-je, et je ne m’approcherai pas trop. J’aimerais juste savoir ce que sont ces choses.


  Je décrivis un cercle au-dessus de cette caravane digne de Brobdingnag et je réduisis mon altitude à trois cents mètres; cet examen plus rapproché révéla que ses composantes étaient bien plus étonnantes et extraordinaires qu’elles ne l’avaient semblé vues de loin. Les plus grosses unités faisaient entre deux cent dix et deux cent quarante mètres de long, pour une largeur de plus de trente mètres, et elles s’élevaient à au moins neuf mètres du sol, des superstructures plus légères s’élevant sur encore neuf mètres ou plus au-dessus de ce que je suis forcé de nommer les ponts supérieurs, car ces choses ressemblaient à des cuirassés plus qu’à toute autre chose. Des drapeaux et des fanions flottaient en haut de leurs superstructures, à la proue et à la poupe, et tous étaient littéralement hérissés d’armement.


  Les unités plus petites étaient d’une conception différente et pouvaient se comparer à des croiseurs et à des destroyers, tandis que les grandes étaient assurément des cuirassés terrestres ou, si je puis dire, des super-cuirassés. Les ponts supérieurs et les superstructures grouillaient d’hommes qui avaient les yeux levés vers nous. Ils nous regardèrent un moment, puis, soudain, disparurent sous les ponts. Aussitôt, je me rendis compte qu’ils avaient été appelés à leurs postes.


  Cela ne me disait rien de bon, et je commençai à prendre de l’altitude pour m’éloigner de là aussi vite que possible. Au même instant, j’entendis le bourdonnement des armes à rayon T. Ils tiraient sur nous avec ce meurtrier rayon T amtorien qui détruit toute matière.


  Les gaz ouverts à fond, je montais, zigzaguant pour tenter d’éviter leurs tirs, me reprochant amèrement d’avoir été assez stupide pour prendre ce risque inutile. Puis, un moment plus tard, alors que je me félicitais d’avoir réussi à nous mettre hors de danger, le nez de l’anotar disparut, en même temps que l’hélice.


  —La poisse est toujours avec nous, dit Duare.


  CHAPITRE XLIV


  Tandis que je descendais en un long vol plané, les tirs cessèrent, deux des plus petites unités se détachèrent de la colonne et traversèrent la plaine dans notre direction à une vitesse formidable. Ils étaient juste là lorsque nous atterrîmes, leurs armes pointées sur nous. Je me mis debout dans le cockpit et levai les mains en signe de paix. Une porte sur le flanc de l’engin s’ouvrit, six hommes sautèrent à terre et se dirigèrent vers nous. Tous sauf un étaient armés de pistolets et de fusils à rayon R; l’exception, qui les conduisait, étant à l’évidence un officier. Leurs costumes consistaient en des pagnes, des sandales et des casques, les casques étant le seul détail inhabituel par rapport au costume masculin presque universel d’Amtor. C’était un groupe à l’aspect assez sinistre, avec leurs mâchoires carrées et leur visage sévère, dépourvu de sourires. Ils étaient assez beaux, à leur manière lugubre. Ils s’approchèrent et s’arrêtèrent près de l’anotar, levant les yeux vers nous.


  —Descendez, dit l’officier.


  Ero Shan et moi sautâmes à terre, et j’aidai Duare à descendre.


  —Pourquoi nous avez-vous abattus? demandai-je.


  —Peut-être Danlot le lotokor vous le dira-t-il, répondit l’officier. Je vous conduis à lui.


  Ils nous conduisirent dans le ventre de l’étrange vaisseau d’où ils étaient sortis. Il devait y avoir entre deux et trois cents hommes à bord de ce neolantar de quatre-vingt-dix mètres de long, ainsi qu’ils le nommaient comme je l’appris plus tard. Ce pont inférieur accueillait les dortoirs, la cuisine, la salle du mess ainsi que des lieux où entreposer provisions et munitions. Sur le pont suivant se trouvaient des batteries d’armes qui tiraient par des sabords sur les deux flancs, la proue et la poupe arrondies. Le pont supérieur, où l’on nous conduisit finalement, était également bien armé, avec des canons montés sur des tourelles pivotantes à la proue et à la poupe, des armes plus légères au sommet des tourelles, et des batteries à l’avant et à l’arrière, par-dessus lesquelles les armes des tourelles pouvaient tirer. La superstructure s’élevait au centre de ce pont supérieur. Le pont supérieur de cette superstructure était, je suppose, ce que l’on pourrait nommer la passerelle de commandement, tandis qu’en dessous se trouvaient les cabines des officiers.


  Tous ces vaisseaux se nomment des lantars, ce qui est une contraction des deux mots lap et notar, lap signifiant terre et notar voulant dire navire. Le gros cuirassé est appelé tonglantar, ou grand-navire-terrestre, le croiseur kolantar ou rapide-navire-terrestre, le destroyer neolantar ou petit-navire-terrestre. Je les nomme super-cuirassés, croiseurs et destroyers parce que c’est à cela qu’ils ressemblent le plus parmi nos navires de la Terre.


  Nous fûmes conduits sur un des super-cuirassés, qui s’avéra être le navire-amiral de la flotte. Ce vaisseau était tout simplement formidable, faisant deux cent vingt-cinq mètres de long pour une largeur de trente-cinq mètres. Le pont supérieur était neuf mètres au-dessus du sol et les superstructures s’élevaient sur encore neuf mètres. Il était décoré d’étendards, de bannières et de fanions, mais pour le reste c’était une machine de guerre d’aspect fort sinistre et efficace. À l’avant, sur le pont supérieur, se trouvait un groupe d’officiers, et l’on nous conduisit vers eux.


  Danlot, le lotokor qui commandait la flotte, était un homme à la mine sévère, un dur à cuire.


  —Qui êtes-vous et que faisiez-vous dans cette chose au-dessus de la flotte de Falsa? demanda-t-il.


  Il nous scrutait tous d’un regard intense et plein de méfiance tout en parlant.


  —Nous sommes égarés depuis plusieurs mois, dis-je, et nous tentions de retrouver la route de chez nous.


  —Et où est-ce? questionna-t-il.


  —En Korva, répondis-je.


  —Je n’en ai jamais entendu parler, fit Danlot. Où est-ce situé?


  —Je n’en suis pas très sûr moi-même, répliquai-je. Mais c’est quelque part au sud, sur la côte méridionale d’Anlap.


  —C’est ici, Anlap, dit-il. Mais la mer est à l’est, et il n’y a pas de Korva là-bas. Au sud il y a des montagnes infranchissables. Quelle est cette chose avec laquelle vous voliez dans les airs, et qu’est-ce qui la maintient en haut?


  —C’est un anotar, fis-je. Puis je lui en expliquai brièvement le principe.


  —Qui l’a construit? demanda-t-il.


  —C’est moi.


  —D’où veniez-vous?


  —D’une cité du nom de Voo-ad, au nord des montagnes, répondis-je.


  —Je n’en ai jamais entendu parler, fit Danlot. Tu m’as menti et tu es un mauvais menteur. Tu dis que vous arrivez d’un endroit dont personne n’a jamais entendu parler et que vous allez vers un lieu dont nul n’a jamais entendu parler. Penses-tu que je vais croire cela? Je vais te dire ce que vous êtes – vous êtes des espions pangans, tous autant que vous êtes.


  Alors je me mis à rire.


  —De quoi ris-tu? demanda-t-il.


  —De ton affirmation, qui est absolument ridicule, de toute évidence, répondis-je. Si nous avions été des espions, nous ne serions jamais descendus pour nous faire tirer dessus.


  —Les Pangans sont tous des imbéciles, fit sèchement Danlot.


  —Je veux bien t’accorder que je suis un imbécile, dis-je, mais je ne suis pas un Pangan. Je n’ai même jamais entendu parler auparavant des Pangans. J’ignorais tout du pays où je suis à présent.


  —Je dis toujours que vous êtes des espions, insista-t-il. En tant que tels, vous serez exécutés.


  —Ma compagne, dis-je en désignant Duare, était jadis Janjong de Vépaja, et mon ami Ero Shan est un soldat-biologiste de Havatoo. Et je suis Carson de Vénus, Tanjong de Korva. Si vous êtes des gens civilisés, vous nous traiterez ainsi qu’il sied à notre rang.


  —J’ai entendu parler de Havatoo, fit Danlot. C’est à quatre mille huit cents kilomètres à l’est d’ici, de l’autre côté de l’océan. Il y a bien des années, un navire a fait naufrage sur la côte de Falsa. C’était un vaisseau venu d’un pays du nom de Thora, et à bord se trouvait un homme de Havatoo, qui était prisonnier des Thoristes. Ces Thoristes étaient des vauriens et nous les avons tous tués, mais l’homme de Havatoo était quelqu’un de très érudit. Il vit toujours avec nous à Onar. Peut-être vous laisserai-je vivre jusqu’à notre retour à Onar.


  —Quel était le nom de cet homme de Havatoo? demanda Ero Shan.


  —Korgan Kantum Ambat, répondit Danlot.


  —Je l’ai bien connu, dit Ero Shan. Il a mystérieusement disparu il y a plusieurs années. C’était un homme très érudit, un soldat-physicien.


  —Il m’a dit qu’il était tombé une nuit du quai dans le fleuve, dit Danlot. Il fut précipité au bas des chutes d’eau en aval de la cité et il s’en sortit miraculeusement vivant. Il parvint à se hisser sur un tronc flottant sous les chutes et il fut emporté jusqu’à l’océan, où il fut capturé par le navire thoriste. Comme il n’avait aucun moyen de retourner à Havatoo, il est resté ici.


  Par la suite, l’attitude de Danlot envers nous s’adoucit. Il me dit qu’ils étaient en route vers la cité panganne de Hor. Il n’aimait guère l’idée de nous conduire à la bataille. Il disait que nous l’embarrasserions, surtout Duare.


  —Si je pouvais me passer d’un vaisseau, dit-il, je vous renverrais à Onar. Il n’y a aucun quartier pour les femmes sur ces lantars.


  —Je peux partager la cabine de mon klookor, fit l’officier qui nous avait amenés, et la femme pourra avoir ma cabine.


  Un klookor est un lieutenant.


  —Très bien, Vantor, dit Danlot, tu peux emporter la femme avec toi.


  Cela ne me plaisait pas, et je le dis, mais Vantor affirma qu’il n’y avait pas de place pour moi à bord de son vaisseau et Danlot me coupa la parole d’un ton péremptoire, me rappelant que nous étions des prisonniers. Je vis l’ombre d’un sourire sarcastique plisser les lèvres de Vantor tandis qu’il emportait Duare, et je sentis un mauvais pressentiment m’envahir en la voyant quitter le navire-amiral pour pénétrer dans le destroyer. Immédiatement après, la flotte se remit en route.


  Danlot me fit partager une cabine avec un jeune sous-lieutenant, ou rokor, et Ero Shan fut logé avec un autre, à la condition que nous devions dormir tandis que ces hommes étaient de service pour leur rendre les cabines lorsqu’ils reviendraient dans leurs quartiers. Pour le reste, nous avions le droit de circuler dans le vaisseau, et j’en fus assez surpris, mais cela me persuada que Danlot ne pensait plus que nous étions des espions pangans.


  Environ une heure après nous être mis en route, je vis quelque chose qui arrivait droit devant sur la plaine, à une vitesse formidable, en notre direction. Lorsqu’il fut plus proche, je vis que c’était un lantar miniature. Il se plaça sur le flanc du navire-amiral, qui avançait toujours sans réduire sa vitesse, et un officier monta à bord pour se présenter aussitôt à Danlot. Presque immédiatement après, les drapeaux et les fanions de tous les vaisseaux furent baissés, à l’exception de la bannière, et un nouveau drapeau fut hissé sous la bannière sur le mât dominant la superstructure. C’était un drapeau rouge, avec des épées entrecroisées noires –, le drapeau de combat de Falsa. Alors, la flotte se déploya, avec les destroyers sur trois lignes bien en avant, suivis par trois rangées de croiseurs, les cuirassés fermant la marche à la pointe du triangle. À l’avant et sur chaque flanc, de petits vaisseaux-éclaireurs arrivèrent à toute allure pour prendre position des deux côtés des navires auxquels ils étaient attachés.


  Les hommes du navire-amiral étaient tous à leurs postes.


  La grande flotte avançait régulièrement, en formation parfaite. C’était bien une formation de bataille, et je savais qu’une bataille était imminente, mais je ne voyais aucun ennemi. Comme personne ne me prêtait la moindre attention, je montai sur le pont pour voir ce qui se passait et tenter de repérer un ennemi. Il y avait là des officiers et des timoniers, qui envoyaient et recevaient des messages. Il y avait quatre canons à rayon T montés sur le pont, chacun avec son équipe de trois canonniers, si bien que le pont, quoique vaste, était fort encombré, et je fus surpris que l’on me permît de rester. Mais j’appris plus tard que c’était sur l’ordre de Danlot que j’avais le droit de circuler librement sur le navire, selon la théorie que, si j’étais un espion, je finirais par me trahir par un acte manifeste.


  —As-tu jamais participé à une bataille entre flottes de lantars? me demanda un des officiers.


  —Non, répondis-je. Je n’avais jamais vu de lantar avant aujourd’hui.


  —Alors, si j’étais toi, je descendrais, dit-il. C’est ici l’endroit le plus dangereux du vaisseau. Selon toute probabilité, plus de la moitié d’entre nous sera tuée avant la fin de la bataille.


  Comme il finissait de parler, j’entendis un sifflement qui s’enfla en un hurlement prolongé pour s’achever en une terrible détonation comme une bombe explosait deux cents mètres devant le navire-amiral.


  Aussitôt, les gros canons du cuirassé parlèrent à l’unisson.


  La bataille était engagée.


  CHAPITRE XLV


  Les plus gros canons du cuirassé lancent des obus pesant mille livres à une distance de vingt-quatre kilomètres environ, tandis que les canons de calibre plus petit lancent des obus de cinq cents livres à trente ou quarante kilomètres. Ces canons sont utilisés lorsque l’ennemi est sous l’horizon, car les rayons T et les rayons R ne décrivent pas de courbe lors de leur trajectoire. Comme ils se déplacent toujours en ligne droite, la cible doit être visible pour le canonnier.


  Les destroyers et les croiseurs étaient à présent hors de vue, fonçant vers l’ennemi pour mettre en action leurs canons à rayon T terriblement destructeurs. Des obus ennemis éclataient tout autour de nous. Nos cuirassés tiraient salve sur salve.


  Bientôt les cuirassés s’élancèrent à une vitesse croissante, tanguant et cahotant sur le sol inégal, si bien que l’on avait à peu près la même sensation que sur le pont d’un navire océanique par gros temps. Mais la canonnade ne cessa pas un instant.


  Je vis un coup au but frapper la superstructure du navire voisin sur notre ligne. Tous les hommes sur le pont de ce vaisseau durent être tués sur le coup. Même s’il me faisait l’effet d’un aveugle, il conserva sa place dans la ligne et continua à tirer, son commandant et son état-major le dirigeant depuis une salle de contrôle blindée dans les entrailles du navire d’après les instructions reçues par radio du vaisseau-amiral. Quoique handicapé, il était encore capable de combattre.


  —Tu vois de quoi je voulais parler, dit l’officier qui m’avait conseillé de descendre, désignant d’un hochement de tête les débris de la superstructure.


  —Je vois, fis-je. Mais c’est bien plus intéressant ici que cela ne le serait en bas.


  —Tu trouveras cela encore plus intéressant lorsque nous rencontrerons l’ennemi, dit-il.


  Nous pouvions à présent voir nos croiseurs et certains des destroyers devant nous. Ils avaient engagé un combat rapproché avec un vaisseau ennemi, et enfin nous vîmes les gros cuirassés de l’ennemi apparaître par-dessus la courbure de la planète. Une demi-heure plus tard nous étions au cœur de la bataille. Les petits vaisseaux de reconnaissance bourdonnaient tout autour comme des moustiques et, tout comme les destroyers, ils lançaient des torpilles roulantes vers les navires ennemis, tandis que les bâtiments ennemis de même catégorie nous attaquaient d’une manière similaire.


  Le grondement des gros canons avait cédé la place au sifflement des rayons T, qui sont capables de détruire presque toutes les formes de matière.


  Ces vaisseaux ont deux sortes de protection: d’épaisses plaques de blindage contre les obus, recouvertes d’un fin enduit protecteur, imperméable aux rayons T, mais qui peut être dissous par un certain produit chimique. Et à présent que les deux flottes étaient en contact serré, une nouvelle sorte d’arme entra en action. Elle tirait des obus contenant cet acide, et lorsqu’un coup touchait au but, on voyait sur le flanc du navire touché une grosse tache, là où le matériau résistant aux rayons T avait été dissous, et où le blindage était à nu. Le vaisseau devenait aussitôt vulnérable aux rayons T à cet endroit, et les canons à rayon T des navires adverses se pointaient immédiatement sur lui. La stratégie d’un tel vaisseau était alors de manœuvrer sans cesse pour que ce point vulnérable ne fût pas exposé à l’ennemi.


  Comme nous approchions du cœur de la bataille, je découvris qu’une de ses phases les plus intéressantes était liée aux petites torpilles roulantes. Montées sur un châssis à trois roues, elles sont auto-propulsées, et sont censées avancer en ligne droite vers la cible visée lorsqu’on les lance. Et donc, naturellement, un terrain accidenté les fait dévier, et elles ne sont vraiment efficaces qu’à très courte portée. Leur fonction est d’endommager les lourdes courroies sans fin sur lesquelles roulent les lantars à la manière de nos propres tracteurs et tanks à chenilles. Une des fonctions des petits vaisseaux-éclaireurs est de détruire les torpilles ennemies tout en lançant les leurs; à cette fin ils utilisent de petits canons à rayon T. À mes yeux, c’étaient les vaisseaux les plus intéressants à commander. Ils sont extraordinairement rapides et maniables, les choses les plus actives que j’aie jamais vues, s’élançant pour lancer une torpille, reculant en zigzaguant à une vitesse fantastique pour éviter les tirs de rayons T, ou poursuivant une torpille ennemie pour la neutraliser.


  Le navire-amiral était à présent au cœur de la bataille, et bientôt je découvris des choses plus intéressantes que les petits vaisseaux-éclaireurs avoisinants, car nous étions en plein duel avec les hommes de la superstructure d’un navire ennemi proche de notre flanc tribord. Six de nos hommes étaient déjà morts, et un de nos canons avait été neutralisé. Un obus chimique avait frappé son bouclier, supprimant l’enduit protecteur et l’exposant au feu meurtrier des rayons T ennemis. Les rayons T y ouvrirent un grand trou, et les canonniers tombèrent l’un après l’autre. Deux hommes traînaient un nouveau bouclier vers le canon et je leur prêtai main forte. Nous le tenions devant nous pour nous protéger du feu ennemi, mais pour le mettre en place mes compagnons s’exposèrent et tous deux furent tués.


  Je regardai alentour pour voir si quelqu’un arrivait pour manier le canon, mais je m’aperçus que tout le monde sur le pont avait été tué, à l’exception des servants des autres canons, l’un étant à présent manœuvré par le seul officier survivant. Et donc je pris place sur le siège derrière la culasse de l’arme et collai mon œil contre le petit périscope qui surmontait légèrement le bouclier. J’étais entièrement protégé de tout, à part des obus, tant qu’un autre obus chimique ne frapperait pas mon bouclier.


  Par le périscope, je voyais clairement le pont du vaisseau ennemi et je m’aperçus qu’ils n’allaient guère mieux que nous. Le pont était jonché de cadavres, et il était évident que deux de leurs canons étaient hors d’usage. À mes pieds, les deux navires tiraient des bordées d’obus chimiques vers le flanc de l’autre. Il y avait un trou béant dans la coque du vaisseau ennemi, mais nos rayons T n’avaient pas encore touché un point vital.


  Alors, je pointai à nouveau le périscope sur le pont ennemi et je vis un pied qui dépassait sous le bouclier du canon juste en face de moi. Je visai le pied et le fis sauter. J’entendis l’homme hurler puis je le vis rouler sur le pont. Il aurait dû mieux se surveiller, car à présent sa tête était exposée et deux secondes plus tard elle suivit son pied. Pourtant, le canon continua à tirer. Il restait peut-être deux autres canonniers derrière ce bouclier.


  Les rayons T filent en ligne droite, leur diamètre ne dépassant guère celui d’une mine de crayon ordinaire. Les deux coups que j’avais tirés avec le canon m’avaient convaincu que c’était une arme extrêmement précise. Naturellement, le roulis et les cahots des deux navires tandis qu’ils fonçaient bord à bord faisaient que chaque coup au but était plus ou moins un accident. Mais peu importe à quel point un navire roule, il y a un instant à chaque extrémité du roulis où il est immobile, et c’était en ces instants que j’avais tiré mes deux salves. À présent, j’étais décidé à tenter un nouveau coup au but, et je cherchai à pointer mon canon sur la minuscule ouverture de la gueule du canon ennemi en face de moi. Si je pouvais toucher cette cible minuscule, l’arme serait définitivement neutralisée. Suivre du regard cette petite cible était éprouvant pour les nerfs. Je tirai une douzaine de fois sans arriver à rien puis, pendant une fraction de seconde, les deux navires parurent s’immobiliser parfaitement en même temps. Mon viseur était juste pointé sur la gueule du canon ennemi lorsque je pressai le bouton libérant le rayon T. Je vis le canon vibrer alors que les rayons T le traversaient de bout en bout, et je sus que j’avais mis dans le mille, que ce canon ne tirerait plus.


  Seul un canon était à présent opérationnel sur le pont ennemi, et je vis deux de ses servants qui gisaient morts à l’extérieur du bouclier. J’étais donc bien certain qu’il n’était manœuvré que par un homme seul et que le ou les canonniers survivants de la pièce que j’avais touchée tenteraient de rejoindre le canon restant pour renforcer son équipe. Je pointai alors mon arme sur l’espace séparant les deux canons et j’attendis. En effet, les deux canonniers s’élancèrent presque simultanément et je les fauchai tous deux.


  Cherchant autour de moi de nouveaux mondes à conquérir, je pointai mon périscope vers d’autres parties du cuirassé ennemi. Il avait subi de terribles ravages, mais la plupart de ses armes étaient toujours opérationnelles. Je vis un point, très bas sur la coque, là où un obus chimique avait éclaté. Il était sur le tablier blindé qui protège les bandes de roulement. Je tournai mon arme sur ce point et pressai le bouton. Il était impossible de rester constamment sur la cible à cause du mouvement des deux vaisseaux, mais j’eus la satisfaction de voir un trou apparaître dans le blindage, et je continuai à le morceler jusqu’à ce qu’il y eût là un trou gros comme la tête d’un homme, laissant à nu la grande bande métallique sur laquelle avançait le monstre. La bande se déplaçait si vite que les rayons T se diffusèrent sur une surface considérable, ce qui fit que l’on ne put observer d’effets immédiats. Mais bientôt je vis la chenille se mettre en accordéon sous les roues géantes et se bloquer. Aussitôt le cuirassé pivota vers nous, ses roues étant bloquées à bâbord tandis que la chenille tribord avançait toujours. Nous virâmes à toute allure juste à temps pour éviter une collision puis, comme le navire ennemi s’immobilisait, nous le laissâmes à la merci des destroyers et des vaisseaux-éclaireurs qui se pressaient autour de lui comme des hyènes et des chacals.


  Pour la première fois depuis que j’avais pris en main le canon, j’eus l’occasion de regarder autour de moi et je vis que la flotte ennemie était en pleine déroute, harcelée par nos destroyers et par nos croiseurs. À l’arrière, à perte de vue, la plaine était parsemée de navires désemparés des deux bords et j’assistai à des combats au corps à corps sur le sol, comme les Falsans tentaient de faire des prisonniers.


  La nuit tombait et le navire-amiral fit signe à la flotte de se remettre en formation. En ce qui me concernait, la bataille était terminée et, regardant sur le pont autour de moi, je vis pourquoi l’officier m’avait suggéré de retourner en bas. Lui, moi et deux canonniers étions les seuls survivants du combat. Comme je me levais pour contempler le carnage, il s’approcha et m’adressa la parole.


  —Tu as bien combattu avec ce canon, dit-il.


  —Pas vraiment comme un espion pangan, à ton avis? fis-je en souriant.


  —Non, ni vraiment comme un homme qui n’avait jamais vu auparavant un lantar, dit-il.


  —J’ai vu d’autres vaisseaux, et j’ai aussi combattu à leur bord, mais ils avançaient sur l’océan et non sur la terre.


  —Tu verras pleins d’autres combats demain, observa-t-il. Nous devrions atteindre Hor en début d’après-midi, et alors il y aura vraiment de la lutte.


  —Quelle est la raison de cette guerre? m’enquis-je.


  —C’est une affaire de pâturages pour les troupeaux, répondit-il. Panga veut tout avoir. Et c’est pourquoi nous sommes en guerre depuis les dix dernières années, et tandis que nous combattions, les hommes de Hangor ont volé presque tous leurs troupeaux et les hommes de Maltor ont volé presque tous les nôtres.


  —Aucun des deux bords ne remporte-t-il jamais une bataille décisive? demandai-je.


  —Notre flotte triomphe toujours de la leur, répondit-il. Mais jusqu’à présent nous n’avons pas réussi à prendre la cité de Hor, ce qui déciderait de l’issue de la guerre.


  —Et ensuite? m’enquis-je.


  Il haussa les épaules.


  —Je n’en sais pas plus que toi, dit-il, mais il est probable que nous partirons en guerre contre Maltor pour reprendre nos troupeaux volés.


  Après la bataille, deux navires-hôpitaux et un vaisseau de transport arrivèrent de l’arrière. Le vaisseau de transport apporta des troupes de remplacement et les navires-hôpitaux prirent les blessés à leur bord. La plus grande partie de la nuit fut consacrée à faire des réparations et l’on dormit peu.


  Lorsque le matin se leva, je vis deux navires d’aspect fort étrange qui étaient arrivés durant la nuit. Ils étaient lourdement blindés, monstruosités énormes avec des proues coniques dont les pointes s’élevaient à quatre mètres et demi du sol. Chacun avait quatre très gros canons pointés vers l’avant juste derrière les cônes. La gueule de chaque canon était au ras de la surface du blindage, les canons eux-mêmes étant dissimulés à l’intérieur de la coque. Il y en avait un de chaque côté, un au-dessus de la proue et un en dessous. Des canons de protection plus légers à rayon T, tiraient par des sabords sur les flancs et à la poupe. Les coques étaient de forme cylindrique et chaque navire avait l’air d’une énorme torpille. Je ne voyais pas quelle pouvait être leur fonction, car il était visible que leur maniabilité devait être fort médiocre.


  Peu après le lever du jour, nous nous mîmes en mouvement, et peu après Danlot me fit convoquer.


  —Ta conduite durant l’engagement d’hier m’a été signalée, dit-il. Ton action a été fort méritante et j’aimerais trouver une manière de te témoigner ma gratitude.


  —Tu peux le faire en me permettant de rejoindre ma compagne, répondis-je.


  —C’était là un autre problème dont je voulais te parler, dit-il. Ta compagne a disparu.


  —Disparu! m’exclamai-je. Que veux-tu dire? A-t-elle été tuée durant le combat d’hier?


  —Non, répondit-il. Le corps de Vantor a été retrouvé dans sa cabine ce matin. Il a été tué d’un coup de poignard dans le cœur, et ta compagne n’était pas sur le vaisseau lorsqu’il l’ont recherchée.


  CHAPITRE XLVI


  Duare disparue! Seule et à pied dans cette contrée étrangère.


  —Tu dois me laisser partir à sa recherche, dis-je.


  Danlot secoua la tête.


  —Tu ne pourrais rien faire, fit-il. J’ai envoyé deux lantars de reconnaissance pour fouiller les environs et pour la retrouver.


  —C’est aimable à toi, dis-je.


  Il me regarda avec surprise.


  —À l’évidence, tu ne comprends pas, fit-il. Ta compagne a assassiné un de nos officiers, ou du moins tous les indices le suggèrent, et elle doit être traduite en justice.


  Je fus consterné.


  —Tu ne parles pas sérieusement! m’exclamai-je. On comprend facilement pourquoi elle devait le tuer. Il est clair qu’il méritait d’être tué.


  —Nous ne considérons pas les choses de cette manière, répondit Danlot. Vantor était un bon officier, avec des années d’entraînement derrière lui. Il avait beaucoup de valeur pour Falsa, bien plus de valeur que quarante femmes. Et maintenant, dit-il, comme si l’incident était clos pour moi, que puis-je faire pour toi en témoignage de ma gratitude pour ce que tu as fait hier?


  Il me fallut toute ma force de volonté pour ne pas lui dire ce que je pensais de sa justice et de sa façon d’estimer la valeur de Duare. Mais je me rendis compte que si je voulais un jour aider ma compagne, je ne devais pas faire de cet homme un ennemi.


  De plus, un début d’idée germait dans mon esprit.


  —Ero Shan et moi aimerions faire partie de l’équipage d’un des petits vaisseaux de reconnaissance rapides, fis-je. Ils semblent offrir un plus grand champ d’action que n’importe quel autre.


  Il me regarda un moment avant de répondre, puis il dit:


  —Tu aimes te battre, pas vrai?


  —Quand il y a une raison de se battre, répondis-je.


  —Quelle raison as-tu de te battre ici? demanda-t-il. Tu n’es pas un Falsan et tu n’as assurément aucun grief contre les Pangans, si ce que tu m’as dit à ton sujet est vrai, comme tu n’avais jamais entendu parler d’eux avant hier.


  —J’aimerais avoir une chance de gagner dans une certaine mesure la confiance et la gratitude de Falsa, répliquai-je. Cela pourrait modérer le jugement de la cour lorsque ma compagne sera conduite devant le tribunal.


  —Les femmes doivent être tenues en haute estime dans ton pays, dit-il.


  —En effet, répondis-je. En très haute estime. Là-bas, l’honneur d’une femme vaut la vie de quarante Vantor.


  —Nous sommes différents, fit-il. Nous considérons les femmes comme des maux nécessaires, et guère plus. J’ai déjà payé plus pour un bon zorat que la plupart des femmes ne valent. Mais, pour en revenir à ta requête – je vais te l’accorder. Comme vous passerez ici le reste de vos vies, toi et ton ami pouvez aussi bien apprendre à servir Falsa d’une manière utile.


  —Pourquoi dis-tu que nous passerons ici le reste de nos vies? m’enquis-je.


  —Parce qu’il en sera ainsi, répliqua-t-il. Il est absolument impossible de franchir les montagnes qui bordent Anlap au nord et au sud. À l’est, il y a un océan et vous n’avez pas de bateau. À l’ouest se trouve une contrée inconnue que nul n’a jamais explorée. Et, en outre, je ne crois pas que l’on vous autorisera à partir. Vous connaissez trop de nos secrets militaires, et si par hasard vous pouviez atteindre un autre pays, de la même manière ces gens pourraient nous atteindre. Et nous avons assez d’ennuis avec les Pangans sans que des gens d’un pays étranger viennent nous faire la guerre.


  Après mon entretien avec Danlot, j’allai retrouver Ero Shan.


  —Tu l’ignores encore, dis-je, mais tu veux venir avec moi pour faire partie de l’équipage d’un des petits vaisseaux de reconnaissance rapides.


  —Je ne sais pas de quoi tu veux parler, fit-il.


  —Je sais que tu l’ignores, car je viens juste d’obtenir de Danlot la permission que toi et moi servions à bord d’un des petits vaisseaux.


  —Ça me va, dit-il, mais pourquoi au juste veux-tu faire ça?


  Je lui racontai tout à propos de Duare, ajoutant que, en servant à bord d’un des petits vaisseaux-éclaireurs, nous pouvions aller bien plus loin que le gros de la flotte et nous avions une chance de la retrouver, ce que nous n’aurions jamais à bord d’un gros cuirassé.


  —Et ensuite, que feras-tu? demanda-t-il. L’officier commandant le vaisseau de reconnaissance voudra ramener Duare pour le procès, et tu ne pourras rien y faire.


  —Je crois que si, dis-je. Nous apprendrons comment manœuvrer le vaisseau et nous aurons nos pistolets à rayon R et il n’y aura que cinq hommes à éliminer.


  Ero Shan hocha la tête.


  —Je vois que cette idée recèle des possibilités, dit-il avec un sourire.


  Alors que nous parlions encore, un officier s’approcha et nous dit que nous avions ordre de monter à bord de l’Athgan 975, qui se trouvait sur le flanc du cuirassé. Nous nous rendîmes aussitôt au pont inférieur et là nous franchîmes une porte. Nous trouvâmes l’Athgan 975 qui nous attendait. Le mot Athgan signifie éclaireur, et c’est un composé de ath (regarder) et de gan (homme), ce qui donne homme-qui-regarde, ou éclaireur.


  Le commandant du 975 était un rokor, ou sous-lieutenant, du nom de Ganjo. Il ne semblait guère ravi d’avoir deux bleus affectés à son vaisseau. Il nous demanda ce que nous savions faire, et je lui dis que nous étions tous deux canonniers. Et donc il affecta Ero Shan à un canon de la poupe et moi à un autre à la proue, ce qui me fit plaisir parce que cela me permettait d’être assis près du conducteur – je ne sais pas quel autre nom lui donner, peut-être pilote conviendrait-il mieux.


  Il y avait sept hommes à bord du vaisseau, en plus du rokor – le pilote, quatre canonniers et deux torpilleurs. Les canonniers avaient chacun deux canons, l’un tirant des obus chimiques et l’autre des rayons T. Les canons étaient des engins à double fût, le fût des rayons T étant au-dessus du fût à obus chimiques, et solidement fixé, si bien qu’un seul viseur était nécessaire. Les canons saillaient des trois quarts de leur longueur sur la coque du vaisseau, et ils pouvaient pivoter à quarante-cinq degrés dans n’importe quelle direction. Les canons bâbord et tribord et le canon de poupe avaient un rayon d’action similaire. Il y avait un tube à torpilles de chaque côté du vaisseau, si bien que, avec notre vitesse et notre maniabilité importantes, nous étions un petit véhicule très dangereux. Dès le départ, j’observai tous les gestes du pilote; en peu de temps je fus certain que j’étais moi-même capable de piloter le 975 et j’étais fort impatient d’essayer.


  L’escadron auquel appartenait le 975 fonçait loin en avant de la flotte, et je compris bientôt pourquoi les Falsans portaient des casques, car même si nous étions sanglés à nos sièges par des ceintures de sécurité, nous étions fort secoués comme le petit vaisseau filait à une vitesse terrible sur toutes sortes de terrain.


  Avant midi, nous arrivâmes en vue d’une grande cité qui devait être Hor. Jusqu’à ce moment, nous n’avions vu aucun signe d’une flotte ennemie, mais alors leurs vaisseaux-éclaireurs et leurs destroyers s’élancèrent hors d’une des portes de la cité. Ils nous surpassaient de loin en nombre et, comme nous n’étions qu’une unité de reconnaissance, notre commandant d’escadron nous ordonna de nous retirer. Nous demeurâmes juste hors de portée de tir et un des athgans fut détaché pour rejoindre la flotte principale et faire un rapport à Danlot. Nous rôdions dans les environs, attendant que le gros de la flotte ennemie sortît, mais ils ne firent pas leur apparition. En début d’après-midi notre flotte surgit, mais elle s’annonça bien avant son arrivée, envoyant par-dessus nos têtes des salves d’obus qui explosèrent à l’intérieur de la cité. Et les gros canons de la cité répondirent par-dessus les murailles.


  Hor était une métropole assez imposante, d’une superficie considérable, avec des édifices élevés qui se dressaient par delà ses hautes murailles. C’était une forteresse immense, qui paraissait parfaitement inexpugnable, et en dix ans Falsa n’était pas parvenue à la vaincre.


  Comme nous observions les résultats des tirs d’obus, je vis un obus de mille livres frapper de plein fouet un des plus hauts bâtiments. Il y eut une explosion terrible et l’édifice se disloqua littéralement. Nous entendîmes le fracas de sa chute très loin sur la plaine, et nous vîmes la poussière s’élever bien au-dessus des murs de la cité. Les Pangans répondirent par un bombardement terrible, qui détruisit deux de nos cuirassés.


  À présent que la flotte se rapprochait, je vis les deux puissantes monstruosités qui avançaient. Je demandai au pilote ce que c’était.


  —Quelque chose qui n’a jamais été utilisé auparavant, répondit-il. Mais si ça marche, les Pangans auront droit à la surprise de leur vie.


  Juste à cet instant, les trois portes s’ouvrirent et toute la flotte panganne sortit, ouvrant le feu. Il me semblait que c’était une manœuvre fort stupide, car ils étaient tous groupés devant les portes et présentaient une cible superbe, comme je le dis au pilote.


  —On ne sait jamais ce que les Pangans vont faire, dit-il. Leur jong s’est sans doute mis dans une colère folle lorsque ce bâtiment a été démoli et il a ordonné à toute la flotte de sortir pour nous punir. Environ une moitié seulement de leur flotte participait à la bataille hier. Et donc, nous allons maintenant vivre un combat assez intense. Voici les gantors qui arrivent, s’exclama-t-il. À présent, nous allons les voir en action.


  Les deux immenses vaisseaux en forme de torpille avançaient à une vitesse considérable, un essaim de destroyers les protégeant sur chaque flanc. Un énorme cuirassé pangan venait à leur rencontre, tirant de tous les canons qu’il pouvait utiliser, mais les gantors, ainsi que le pilote les avait surnommés d’après une bête de somme éléphantine d’Amtor, fonçaient en rugissant. Le cuirassé, se sentant à l’évidence en danger d’être éperonné, se retourna pour battre en retraite, présentant son travers au plus proche gantor, qui soudain bondit en avant à une vitesse terrible.


  Il ne restait aucun espoir au cuirassé. La pointe blindée, acérée, meurtrière du gantor le frappa au milieu, quatre mètres et demi au-dessus du sol, et s’enfonça sur quinze mètres, faisant feu de ses canons de proue et de ses canons bâbord et tribord avant, mitraillant tout l’intérieur du cuirassé.


  Comme il s’attardait là un moment, achevant son œuvre de destruction, l’autre gantor le dépassa, et vous pouvez être certain que le reste de la flotte panganne fit tout pour l’éviter, lui ouvrant une large route et, même s’il n’y avait aucun vaisseau devant lui, il continua son avance, droit vers la cité.


  Entre-temps, le premier gantor s’écarta du cuirassé éventré et, apparemment intact, suivit son compagnon. Je vis alors que chacun se dirigeait vers une porte et aussitôt je compris dans quel but ils avaient été construits. Nous suivions l’un de près, avec plusieurs autres athgans. Derrière nous arrivait une colonne de cuirassés.


  —Si nous pénétrons dans la cité, dit notre rokor, nous devons prendre la première avenue sur la gauche. Elle mène aux casernes. C’est l’objectif de notre escadron. Abattez tous ceux qui résisteront.


  Les portes de Hor sont en bois, recouvertes de blindage, mais lorsque le gantor les frappa, elles s’abattirent sur l’avenue derrière elles, les gantors passèrent dessus, et nous les suivîmes, tournant dans la première avenue sur la gauche.


  Derrière nous, les gros cuirassés avaient franchi les portes. Ils avançaient vers le centre de la cité. Nous entendions le bruit de la bataille qui se déroulait au cœur de Hor, tandis que nous nous dirigions vers les casernes. Nous trouvâmes cette série de bâtiments sur un des côtés d’un immense terrain d’exercice.


  Les Pangans n’étaient assurément pas préparés à une telle situation. Il n’y avait pas un seul canon prêt à nous recevoir, les hommes qui se précipitaient hors des casernes n’ayant que leurs pistolets et leurs fusils à rayon R, qui étaient parfaitement inutiles contre notre athgan blindé.


  La bataille se poursuivit dans la cité presque jusqu’à la tombée de la nuit. Des athgans falsans sillonnaient les avenues, glaçant de terreur le cœur des citoyens, tandis que les cuirassés se massaient sur la grande place devant le palais du Jong, semant mort et destruction jusqu’à obtenir la reddition du Jong. Mais entre-temps, le gros de la flotte panganne s’était échappée par les portes arrière de la cité. Cependant, Hor avait été prise et la guerre de dix ans était censément terminée.


  Durant le combat dans la cité, nous avions perdu trois hommes sur le 975. Le pilote avait été tué par un malheureux tir de rayons R à travers un sabord ouvert, tout comme notre rokor et le canonnier à bâbord. Je pilotais à présent l’athgan, et comme le pilote est censé être le plus gradé juste après le rokor, je pris le commandement du vaisseau. La seule raison pour laquelle je fis accepter la chose, ce fut qu’il n’y avait pas d’officier supérieur qui fût au courant, et les trois Falsans survivants étaient de simples guerriers qui pouvaient être commandés par n’importe qui possédant de l’initiative.


  CHAPITRE XLVII


  J’attendis un certain temps sur la place, comptant recevoir des instructions de mon commandant d’escadron, mais rien ne vint. Des Pangans, surtout des filles, allaient et venaient librement sur la place, et bientôt je vis plusieurs guerriers falsans avec elles. Il était évident que les hommes avaient bu. À peu près en même temps, trois Pangannes s’approchèrent du 975 et nous offrirent de l’alcool dans de petites cruches. Ero Shan et moi refusâmes, mais les trois Falsans à bord acceptèrent avec enthousiasme. Au bout de quelques rasades, ils étaient fort joyeux et, avec une remarque sur les droits des vainqueurs, ils quittèrent le vaisseau et s’éloignèrent bras dans les bras avec les Pangannes.


  Ero Shan et moi étions à présent seuls sur le vaisseau. Nous discutâmes de notre situation et de ce que nous pouvions faire au vu des circonstances.


  —Maintenant que nous sommes seuls maîtres du 975, dis-je, nous pourrions aussi bien en profiter et partir à la recherche de Duare.


  —Nous avons environ une chance sur un million de la retrouver, répondit-il, mais si tu veux courir cette millionième chance, je suis avec toi.


  —Eh bien, nous ne la trouverons certainement pas dans la Cité de Hor, fis-je. Alors, autant sortir pour ratisser les environs du lieu où elle a disparu.


  —Tu sais, bien sûr, quel sera le châtiment pour vol de vaisseau et désertion lorsque l’on finira par nous prendre.


  —Oh, nous ne désertons pas, fis-je. Nous recherchons notre commandant d’escadron.


  Ero Shan rit.


  —C’est parfait si tu peux t’en tirer comme ça, dit-il.


  Je conduisis le 975 sur l’avenue par laquelle nous étions arrivés, menant à la porte par où nous avions pénétré dans la cité. Tout au long du chemin, nous croisâmes des groupes de guerriers ivres, qui chantaient et dansaient avec des Pangannes.


  —Les Pangans ont l’air d’un peuple fort hospitalier, fit remarquer Ero Shan.


  —Les Falsans disent que ce sont des imbéciles, dis-je, mais je trouve qu’à présent ce sont les Falsans les idiots.


  Lorsque nous atteignîmes la porte, qui était toujours couchée là où le grand gantor l’avait abattue, nous découvrîmes qu’elle était bien gardée par des guerriers Falsans, qui nous arrêtèrent. Il n’y avait pas de filles ici, et ces hommes n’avaient pas bu. Un officier s’approcha et nous demanda où nous pensions aller.


  —Je recherche mon commandant d’escadron, répondis-je. Je n’arrive pas à le trouver dans la cité et je pensais que l’escadron s’était peut-être reformé à l’extérieur de Hor.


  —Tu le trouveras probablement aux alentours de la place centrale, dit l’officier. Le gros de la flotte est là-bas et nous n’avons pas de vaisseaux hors de la cité.


  Déçu, je fis demi-tour pour emprunter l’avenue principale qui menait au centre de la cité et au palais du Jong. À mesure que nous avancions, les preuves de l’hospitalité des Pangans se multipliaient, ses effets visibles ayant dégénéré en une orgie d’ivresse. Une chose particulièrement remarquable, c’était l’absence des hommes de Panga dans les avenues et le fait que peu de Pangannes, sinon aucune, paraissaient sous l’influence de l’alcool.


  Sur la place centrale, devant le palais du Jong, le désordre régnait. Un grand nombre de vaisseaux de notre flotte étaient là, agglutinés sans ordre militaire, leurs ponts couverts de Pangannes et de guerriers falsans ivres.


  Dans le but d’accréditer l’idée que je recherchais mon commandant d’escadron, j’interrogeai un guerrier appartenant au vaisseau-amiral, un homme qui, j’en étais sûr, me reconnaîtrait et se souviendrait de moi.


  —Le commandant d’escadron, répéta-t-il. Il est sans doute dans le palais. Le Jong offre un banquet pour les officiers de notre flotte. Il me tendit une cruche. Bois donc, proposa-t-il. C’est du bon alcool, le meilleur que j’aie jamais goûté. Ces Pangans sont vraiment des gens merveilleux pour nous traiter ainsi maintenant que, après dix ans, nous avons gagné la guerre et conquis Hor. Bois donc.


  —Non, merci, dis-je. Je dois entrer dans le palais pour trouver mon commandant d’escadron.


  Et nous partîmes en direction des grandes portes du palais du Jong.


  —As-tu vraiment l’intention d’entrer là-dedans? demanda Ero Shan.


  —Assurément, fis-je. Je crois que Danlot devrait savoir que toute son armée est ivre. Tu viens avec moi, Ero Shan. Quoi qu’il arrive, nous resterons ensemble.


  Le garde de la porte du palais nous arrêta.


  —J’ai un important message pour le lotokor Danlot, dis-je.


  L’homme prit notre mesure. À part nos casques, nous ne portions aucun article réglementaire de l’uniforme falsan. L’homme hésita puis il appela un officier, à qui je répétai ma requête.


  —Bien sûr, fit-il. Entrez tout de suite. Vous trouverez votre commandant dans la salle de banquet.


  Les couloirs du palais, et les salles que nous pûmes voir en nous dirigeant vers la salle de banquet, étaient pleins d’officiers falsans ivres et de Pangans sobres. À l’entrée de la salle de banquet, on nous arrêta encore, et à nouveau je répétai que j’avais un message pour Danlot. Tandis que nous attendions un officier que la sentinelle avait appelé, nous eûmes le loisir d’observer le spectacle qu’offrait la salle de banquet. De longues tables emplissaient la pièce, et là étaient assis tous les hauts officiers de la flotte falsanne, pratiquement tous sous l’influence de l’alcool, à l’évidence. Et près de chaque Falsan ivre était assis un Pangan sobre. Sur une estrade dressée au fond de la salle, devant une table plus petite, siégeaient Jahan, Jong de Panga, avec les plus grands officiers de son royaume et les officiers importants de la flotte falsanne. Danlot était assis à la droite du Jong. Il était affaissé sur sa chaise, le menton sur la poitrine. Il avait l’air de dormir.


  —Tout cela ne me dit rien qui vaille, dis-je à Ero Shan à voix basse.


  —J’ai le même sentiment, répondit-il. Je crois que nous devrions sortir d’ici. Ce serait une perte de temps d’apporter ton message à Danlot.


  —Je crains qu’il soit trop tard, de toute façon, fis-je.


  J’avais à peine cessé de parler et nous regardions toujours la salle de banquet lorsque Jahan le Jong se leva et sortit son épée. C’était à l’évidence un signal convenu d’avance, car au même instant chaque officier pangan dans la salle de banquet suivit l’exemple de son Jong, et chaque épée panganne fut pointée vers la poitrine d’un Falsan. Des trompettes retentirent, et d’autres trompettes relayèrent l’appel aux armes dans tous les couloirs du palais et dans la cité.


  J’arrachai le casque d’Ero Shan et le mien et les jetai sur le sol. Il me regarda avec surprise, puis sourit, car il se rendit compte qu’à présent personne ne pourrait nous prendre pour des Falsans et que pour l’instant nous pouvions passer inaperçus, peut-être assez longtemps pour réussir à fuir.


  Quelques officiers falsans résistèrent et furent tués, mais la plupart furent désarmés et faits prisonniers. Dans la confusion, nous sortîmes du palais et franchîmes les portes avec plusieurs officiers pangans.


  En atteignant la place, nous vîmes des troupes pangannes qui jaillissaient de toutes les avenues, tandis que les filles de Panga bondissaient hors de chaque vaisseau pour courir se mettre à l’abri.


  Le combat sur la place s’acheva bientôt, tout comme dans d’autres parties de la cité, car les Falsans ivres, désorganisés, ne pouvaient offrir que peu de résistance, sinon aucune, la plupart ayant été discrètement désarmés par les Pangannes.


  En une heure, les Falsans furent regroupés sur la place devant les casernes et maintenus là sous bonne garde. La plupart dormaient sur la pelouse, hébétés par l’alcool. Certains de ceux qui étaient de garde devant les portes s’étaient échappés à pied dans la nuit. Les Pangans avaient capturé des milliers de prisonniers et toute la flotte falsanne. J’avais l’impression que la guerre de dix ans était finie.


  —Les Pangans n’étaient pas si stupides après tout, dis-je à Ero Shan.


  Nous nous tenions près du 975, le regardant avec envie et nous demandant comment nous pourrions sortir de la cité avec celui-ci, lorsqu’un officier arriva derrière moi et me tapa sur l’épaule.


  —Qui êtes-vous, vous deux? demanda-t-il lorsque je me retournai pour lui faire face.


  —Nous étions prisonniers des Falsans, répondis-je, mais une fois que les hommes qui nous gardaient ont été ivres, nous nous sommes échappés.


  J’eus alors une inspiration.


  —Nous sommes tous deux canonniers, fis-je. Et je suis pilote. Nous aimerions nous engager au service de votre Jong.


  L’officier se gratta la tête.


  —Vous n’avez pas l’air de Falsans, reconnut-il. Mais vous n’êtes pas des Pangans. Je vais donc vous mettre en état d’arrestation jusqu’au matin. Ensuite, les autorités compétentes décideront de ce qu’il faut faire de vous.


  Il appela alors quelques soldats et leur dit de nous enfermer jusqu’au matin puis de nous conduire à son quartier général. Grâce à son insigne, je vis qu’il avait un rang similaire à celui de colonel. Partout où j’ai été sur Vénus, je n’ai jamais constaté de distinction entre l’Armée et la Marine et, si j’ai traduit ces rangs par des grades de l’Armée, un Marin les aurait sans doute traduits par des grades de la Marine. J’aime ce système car, assurément, il simplifie les questions de préséance et de rang et aide à créer une force de combat unifiée regroupant toutes les armes.


  Ero Shan et moi fûmes conduits dans une salle de garde et enfermés. Là s’acheva une journée d’action, d’émotion, de succès et de revers, et en même temps s’envolèrent mes espoirs de voler le 975 pour me remettre à chercher Duare.


  CHAPITRE XLVIII


  Le lendemain matin, personne ne vint nous chercher pour nous conduire en présence de l’officier qui nous avait arrêtés avant qu’il fût midi passé. Et, tandis que l’on nous menait à travers la cité, nous vîmes des colonnes de Falsans penauds qui franchissaient les portes de Hor pour s’éloigner sur la plaine. Notre garde nous dit que Danlot et plusieurs autres officiers supérieurs falsans étaient retenus en otages jusqu’à la signature d’un traité de paix satisfaisant pour Panga. Entre-temps, le reste des Falsans étaient autorisés à repartir chez eux, en emportant avec eux deux vaisseaux chargés de provisions. Ils devaient faire face à une marche de quelque trois mille deux cents kilomètres, avec pour seule compagnie l’humiliation et de vains regrets. Hier, ils étaient une armée victorieuse, aujourd’hui ils étaient vaincus et désarmés, la totalité de leur vaste flotte aux mains des Pangans.


  —Je n’envie pas la prochaine fille qui donnera à boire à un de ces hommes, fit remarquer Ero Shan.


  On nous conduisit au quartier général de Banat, le Yorkokor qui avait ordonné notre arrestation, et celui-ci nous accompagna chez un officier encore plus important, un lotokor, ou général, à moins que vous n’apparteniez à la Marine et ne préfériez l’appeler amiral. Banat expliqua les circonstances de notre arrestation, et il répéta les déclarations que je lui avais faites à ce moment.


  —D’où êtes-vous, si vous n’êtes pas de Falsa? demanda le général. Peut-être êtes-vous de Hangor ou de Maltor.


  —Ero Shan vient de Havatoo, expliquai-je. Et je viens de Korva, qui se trouve derrière la chaîne de montagnes au sud.


  —Il n’y a rien derrière cette chaîne de montagnes, dit le général. C’est le bout du monde. Si l’on franchissait ces montagnes, on tomberait dans la mer de roches en fusion sur laquelle flotte Amtor.


  —Il y a de nombreux pays par delà ces montagnes, répondis-je, et j’ai vécu dans plusieurs d’entre eux depuis mon arrivée sur Amtor.


  —Depuis ton arrivée sur Amtor! s’exclama le général. Que veux-tu dire par là? Tu as dû naître sur Amtor, et tu ne pouvais vivre nulle part avant de naître.


  —Je ne suis pas né sur Amtor, répondis-je. Je suis né sur un monde qui n’est jamais à moins de quarante et un millions six cent mille kilomètres de distance.


  —Cet homme est fou, dit le général. Il n’y a pas d’autre monde qu’Amtor.


  —Je ne suis pas si fou, répliquai-je, mais je sais manier un canon et piloter un vaisseau. Et j’aimerais avoir l’occasion de le faire pour Panga en attendant d’être en mesure de me remettre à la recherche de ma compagne.


  —Ta compagne? Où est-elle?


  —Elle aussi a été capturée par les Falsans lorsque notre anotar a été abattu, mais elle leur a échappé la nuit précédant leur attaque sur Hor.


  —Qu’est-ce qu’un anotar? demanda-t-il.


  —C’est un vaisseau qui voyage dans les airs, répondis-je. Ero Shan, ma compagne et moi, nous tentions d’atteindre Korva à son bord lorsque les Falsans nous ont abattus.


  —Un vaisseau qui voyage dans les airs! grogna le général. D’abord, tu me dis que tu viens d’un autre monde, et maintenant tu me dis que vous voyagez dans un vaisseau qui vole dans les airs. Tentes-tu d’insulter mon intelligence?


  —Peut-être sa dernière déclaration est-elle vraie, dit Vanat. J’ai parlé avec quelques officiers falsans au banquet du Jong la nuit dernière, et ils m’ont raconté qu’ils avaient abattu une merveilleuse invention, dans laquelle deux hommes et une femme voyageaient dans le ciel.


  —Ils étaient ivres, fit sèchement le général.


  —Ils me l’ont dit avant de commencer à boire, répondit Banat. Je suis certain que sur ce point l’homme dit la vérité.


  —Eh bien, si tu acceptes d’être responsable d’eux, dit le général, tu peux les prendre et leur assigner la tâche de ton choix.


  Après avoir quitté le général, je dis à Banat que j’étais surtout familier avec les petits vaisseaux-éclaireurs et que j’avais été prisonnier sur le 975, qui était sur la place devant le palais et que j’étais parfaitement capable de le piloter.


  Banat nous conduisit chez lui, ce qui me parut étrange avant de m’apercevoir qu’il s’intéressait vivement à ce que j’avais dit à propos qu’un monde autre qu’Amtor. Il m’interrogea longuement et manifesta un intérêt très intelligent pour mon explication sur notre système solaire.


  —Tu veux dire qu’Amtor est une boule volant autour de la chose que tu nommes le Soleil? demanda-t-il. Et qu’elle fait un tour complet chaque jour? Pourquoi ne tombons-nous pas lorsqu’elle est tournée vers le bas? Voilà, mon ami, quelque chose que tu auras du mal à expliquer.


  Et donc je dus lui expliquer la gravité. Je crois qu’il comprit vaguement, mais il fut en tout cas terriblement impressionné par mes connaissances et reconnut que ce que je lui avais dit expliquait bien des choses qui l’avaient jusque là intrigué. Ce qui l’impressionnait le plus, c’était l’explication de la transition des jours et des nuits, qui se produisait avec régularité au bout d’un certain nombre d’heures.


  —Une autre chose qui m’a toujours intrigué, fit-il, c’est qu’Amtor puisse flotter sur une mer de roches en fusion sans elle-même fondre.


  Le résultat de notre conversation fut qu’il se montra suffisamment impressionné par mon expérience et par mon érudition pour accepter de me laisser piloter le 975, avec Ero Shan à bord comme canonnier.


  Ero Shan et moi, nous consacrâmes les quelques jours qui suivirent à remettre en état le 975, effaçant toute trace de la bataille qu’il avait traversée. À cette fin, Banat nous avait envoyé plusieurs mécaniciens pangans et, comme il n’avait pas affecté d’officier au 975, je supervisais les travaux.


  Environ dix jours après notre arrivée à Hor, Banat me dit que nous avions ordre de partir avec la flotte qui se mettait en route le lendemain vers la Cité de Hangor, dont les hommes avaient razzié les troupeaux pangans tout au long de la guerre contre Falsa. Cela devait être une expédition punitive pour laquelle la flotte terrestre capturée de Falsa devait servir. Hangor, me dit-il, se trouvait sur la côte, environ huit cents kilomètres à l’est de Hor. Elle avait été fondée des siècles plus tôt par des hors-la-loi de Hor et d’Onar, la capitale de Falsa, qui étaient devenus des bandits nomades. Il dit que c’étaient des vauriens et qu’à présent que la guerre contre Falsa était terminée, les Pangans se consacreraient à la destruction de Hangor. Il désigna six hommes pour compléter l’équipage du 975, et à nouveau il oublia de nommer un officier, ce qui fit que je pris le commandement. Cela semblait une façon d’agir légère et insouciante, mais je devais apprendre que c’était une des faiblesses des Pangans. Au fond de leur cœur, ce ne sont pas des militaires, et souvent ils agissent impulsivement et sans la délibération nécessaire.


  Je remarquai, comme nous avancions vers Hangor, que l’on ne voyait nulle part l’efficacité qui avait été manifeste lorsque la flotte avait été aux mains des Falsans. Les vaisseaux devaient être dispersés sur une distance de trente-deux kilomètres. Aucun vaisseau de reconnaissance n’avait été envoyé en avant, et il n’y avait pas non plus de navires sur les flancs. Même lorsque la flotte fut à quatre-vingts kilomètres seulement de Hangor, elle n’était toujours pas en formation de bataille, et les hommes d’équipage n’étaient pas non plus à leurs postes.


  Nous avancions parallèlement à une chaîne de collines basses à ce moment-là. Soudain, une flotte de croiseurs rapides et de vaisseaux-éclaireurs déboucha d’un ravin et, avant que le commandant de la flotte panganne comprît ce qui se passait, son armée avait été coupée en deux. Venant de toutes les directions, des obus chimiques et des rayons T frappaient les gros navires, et les petits vaisseaux-éclaireurs lançaient leurs torpilles roulantes, allant et venant le long de nos lignes presque sans opposition.


  Sur certains points, la tactique des Hangors était entièrement différente de celle des Falsans. Leurs croiseurs rapides se plaçaient sur le flanc de nos gros navires et, une fois qu’ils étaient en position, des soldats montaient en foule des ponts inférieurs jusqu’à couvrir leurs ponts supérieurs, puis ils se déversaient par-dessus nos bastingages et, avec leurs armes à rayons R et leurs épées, fondaient sur nos officiers et sur nos hommes d’équipage depuis les passerelles de commandement jusqu’aux ponts inférieurs. Et durant tout ce temps, leurs affreux petits vaisseaux-éclaireurs semaient le chaos d’un bout à l’autre de la ligne.


  Je menais un combat acharné contre trois d’entre eux et je tenais bon, jusqu’au moment où une de leurs torpilles fracassa ma chenille tribord. Pour moi, la bataille était terminée, et lorsqu’ils virent que j’étais hors de combat ils s’éloignèrent pour continuer à harceler le reste de notre flotte.


  Une demi-heure après la première attaque, nombre de nos navires étaient hors de combat, et les autres étaient en fuite, poursuivis pour la plupart par des croiseurs rapides et de petits vaisseaux-éclaireurs.


  —Et c’est là que nous changeons de flotte, dit Ero Shan.


  —Cela me convient s’ils veulent de nous, répondis-je. Presque n’importe quelle flotte serait meilleure que celle des Pangans. Jamais de toute ma vie, je n’ai vu si flagrantes incompétence et stupidité.


  —Pas étonnant que les Falsans disaient que c’étaient des imbéciles, fit remarquer Ero Shan.


  —Pendant que personne ne nous prête attention, dis-je à Ero Shan, faisons une percée vers ces collines.


  —Excellente idée, fit-il, puis il se tourna vers les membres pangans de notre équipage. Qu’en dites-vous? demanda-t-il.


  —La seule chose que cela apporterait, c’est qu’ils nous rattraperaient, dit l’un des hommes. Et ils nous tueraient pour avoir tenté de fuir.


  —Très bien, fis-je. Faites ce que vous voulez. Viens, Ero Shan.


  Et nous sautâmes hors du 975 pour partir vers les collines.


  CHAPITRE IL


  Nous atteignîmes les collines, apparemment sans nous être fait remarquer, mais après nous être un peu enfoncés dans le canyon, nous gravîmes sa paroi pour atteindre une hauteur qui nous permettait de voir la plaine. Nous vîmes le 975, et debout à côté l’équipage pangan qui attendait d’être fait prisonnier. Dans toutes les directions, nous pouvions contempler la fuite éperdue des vaisseaux pangans, les croiseurs rapides et les vaisseaux-éclaireurs des Hangors les poursuivant sans répit. De nombreux navires pangans étaient hors de combat et d’autres avaient été capturés durant la bataille. C’était une déroute complète, une défaite décisive, et j’imaginais que les Hangors continueraient à voler indéfiniment les troupeaux pangans. Nous restâmes là où nous étions jusqu’au moment où la flotte victorieuse reprit la route de Hangor avec ses prises et ses prisonniers. Les vaisseaux endommagés qui pouvaient quand même avancer étaient remorqués par des cuirassés pangans intacts.


  Alors, assurés que notre fuite était passée inaperçue, nous descendîmes dans le canyon pour regagner le 975, car nous savions que nous trouverions de l’eau et de la nourriture dans ses soutes.


  Avant qu’il fît trop sombre, nous examinâmes les dommages qu’avait subis le petit vaisseau-éclaireur et nous découvrîmes qu’une journée de travail pouvait le remettre en état de fonctionnement, car il y avait à bord des outils et des pièces de rechange.


  Nous nous mîmes aussitôt au travail, mais lorsque l’obscurité tomba, nous dûmes abandonner.


  Après avoir mangé, nous discutâmes de nos projets et décidâmes de tenter de trouver Onar, la capitale de Falsa, où nous pensions que Duare était peut-être prisonnière. Nous pensions qu’en longeant le pied de la chaîne montagneuse du nord nous serions assez loin de toute cité et hors des sentiers battus, si bien que nous ne risquerions pas d’être découverts. Et une fois à Onar, j’étais certain que nous serions bien reçus, car nous avions combattu avec la flotte falsanne et personne là-bas ne saurait que nous avions aussi lutté du côté des Pangans. Et donc nous établîmes nos plans avec une telle certitude de succès qu’ils paraissaient presque menés à bien lorsque nous nous endormîmes.


  Le lendemain matin, nous étions debout avant l’aube, nous prîmes notre petit déjeuner et nous nous mîmes au travail sur la chenille dès l’instant où il fit à nouveau assez clair.


  Nous travaillâmes comme deux galériens et en milieu d’après-midi le travail fut achevé.


  —Voilà, dis-je comme nous rampions de dessous le 975. En un tournemain, nous serons en route.


  Alors, je vis qu’Ero Shan regardait quelque chose derrière moi, et à l’expression désespérée de son visage je compris que ce qu’il voyait n’avait rien d’agréable.


  Je me retournai lentement. Ils étaient presque sur nous, environ cinquante hommes à l’aspect fort sauvage montés sur des zorats, ces créatures d’allure bizarre que les Amtoriens utilisent comme animaux de selle, mais que je n’ai aucune envie d’honorer du nom de cheval.


  Ils ont environ la taille d’un petit cheval, avec des pattes longues et minces suggérant une grande rapidité. Leurs pieds sont ronds et dépourvus d’ongles, avec d’épaisses callosités aux plantes. Leur conformation presque verticale laisse penser que ce pourrait être des animaux à la démarche raide, mais ce n’est pas le cas, car leurs fémurs et leurs humérus presque horizontaux absorbent les secousses et font du zorat un animal de selle facile à monter. Au-dessus du garrot et juste devant les reins se trouvent des bourrelets doux, ou des bosses miniatures, qui forment une selle parfaite avec pommeau et dosseret naturels. Leur tête est courte et large, avec deux yeux en forme de soucoupe et des oreilles pendantes. Leurs dents sont celles d’herbivores, mais elles peuvent servir d’armes fort efficaces lorsque l’on provoque leur tempérament ombrageux, même si leur principal moyen de défense est leur vélocité.


  Les hommes qui nous entouraient à présent portaient des fusils à rayon R et des pistolets aussi bien que des épées. Ils portaient des pagnes aux multiples couleurs vives, et des turbans aux motifs similaires, enroulés autour de leur tête avec une extrémité qui pendait sur une longueur d’un mètre par-dessus leur épaule gauche. Leur visage renfrogné était dur comme du granit.


  —Que faites-vous, Pangans? demanda l’un d’eux.


  —Nous ne sommes pas des Pangans, dis-je. Et nous tentions de réparer ce vaisseau pour aller à Hangor et y demander comment sortir de ce pays sans être à nouveau capturés par les Pangans.


  —Vous étiez prisonniers des Pangans? demanda-t-il.


  —Oui, fis-je. Ils nous ont amenés avec eux lorsqu’ils sont venus pour attaquer Hangor hier.


  —Ce vaisseau pourra-t-il avancer? s’enquit-il.


  —Non, répondis-je. Et il ne le pourra jamais. Il est irréparable.


  —Si vous n’êtes pas des Pangans, poursuivit l’homme, vous devez être des Falsans ou des Maltors. Qu’êtes-vous donc?


  —Ni l’un ni l’autre, fis-je.


  —Tu dois mentir, dit-il. Il n’y a pas d’autres cités en Anlap.


  —Nous ne sommes pas d’Anlap, lui dis-je.


  —D’où venez-vous, alors?


  —De Californie, répliquai-je. C’est un petit pays qui n’est en guerre avec personne, et certainement pas avec Hangor.


  Il ordonna à deux de ses hommes de descendre de leur monture pour nous désarmer. Puis il nous demanda de monter derrière les deux hommes, et nous nous mîmes en route en direction de Hangor.


  Les zorats étaient fort véloces et semblaient infatigables. Nous devions avoir parcouru vingt ou trente kilomètres avant d’atteindre un camp juste à la tombée de la nuit. Le camp était dans une forêt au bord d’un cours d’eau, à l’embouchure d’un canyon où je vis un grand troupeau de bétail amtorien.


  Dans le camp de ces bergers, qui étaient aussi des guerriers, il y avait un certain nombre de femmes, mais pas d’enfants. Lorsque nous arrivâmes, les femmes cuisaient le repas du soir. J’ai dit qu’elles cuisaient le repas – elles en cuisaient une partie, faisant bouillir des légumes sur plusieurs petits feux. Le reste du repas consistait en de la viande qu’ils mangeaient crue, les femmes la faisant passer sur d’immenses plateaux et les hommes se taillant des tranches au passage.


  C’était assurément une bande de brutes. Durant le repas et après celui-ci, il y eut plusieurs bagarres sanglantes, surtout au sujet des femmes. Je vis un homme se faire salement battre parce qu’il avait regardé trop longtemps une femme. Même s’ils se battaient férocement à la moindre provocation, ou sans aucune provocation, ils ne se servaient pas de leurs armes, comptant uniquement sur leurs mains, sur leurs pieds, sur leurs dents pour infliger des dommages à leurs adversaires. Ils mettent un point d’honneur à ne pas s’entre-tuer, et si l’un transgressait cette loi tacite, les autres se jetteraient sur lui pour le tuer.


  Il y eut pas mal de discussions au sujet d’Ero Shan, de moi et de l’endroit où pouvait être la Californie.


  —C’est un petit pays qui n’est pas en guerre avec nous, expliqua un des membres du groupe qui nous avait capturés. Et ils se rendent à Hangor pour trouver quelqu’un qui leur dira comment sortir de ce pays pour retourner en Californie.


  Sur ce, tout le monde rit.


  —Vous n’aurez qu’à aller voir Jeft lorsque vous arriverez à Hangor, dit un des hommes. Et vous lui direz que vous voulez que quelqu’un vous montre le chemin de la Californie.


  Alors, tout le monde se remit à rire.


  —Qu’y a-t-il de si amusant? demandai-je à l’un d’eux.


  —Toi aussi, tu trouverais ça amusant, si tu connaissais Jeft, répondit-il.


  —Qui est Jeft?


  —C’est notre Jong, et c’est un vrai Jong. Aucun esclave ne s’est échappé de Hangor depuis que Jeft est devenu Jong.


  —Vous allez nous ramener à Hangor pour nous réduire en esclavage? demandai-je.


  —Bien sûr, répliqua l’homme qui nous avait capturés.


  —As-tu jamais été esclave? s’enquit l’un d’eux.


  —Oui, dis-je.


  —Eh bien, ne crois pas que tu sais ce qu’est l’esclavage avant d’avoir été un des esclaves de Jeft. Alors, tu pourras t’en vanter, si tu as survécu.


  Au bout d’un moment, ils nous dirent que nous pouvions aller dormir, et nous nous pelotonnâmes sur le sol à une extrémité du camp.


  —Jeft doit être quelqu’un de charmant, fit remarquer Ero Shan.


  —Les Myposiens n’étaient pas des gens charmants, dis-je. Ni les Brokols, ni les Vooyorgans. Mais j’ai survécu à la captivité chez eux, et je me suis évadé.


  —Puisse ta chance ne pas s’arrêter là, fit Ero Shan d’une voix ensommeillée, et nous nous endormîmes.


  Tôt le lendemain matin, ils nous firent monter sur deux zorats et nous envoyèrent avec une garde de cinq hommes vers Hangor, que nous atteignîmes en fin d’après-midi.


  Hangor est une minable petite cité fortifiée avec des rues étroites, tortueuses, crasseuses, bordées de taudis que l’on ne pouvait honorer du nom de maisons. Des femmes à l’allure de souillons étaient assises sur le pas de leur porte, et des enfants malpropres jouaient dans la crasse des rues.


  La maison du Jong, où l’on nous conduisit immédiatement, était plus grande mais pas moins minable que les autres.


  Jeft était assis dans une cour à l’air libre, au centre de sa maison lorsque l’on nous mena en sa présence. C’était un homme d’aspect extrêmement grossier et brutal, portant un pagne crasseux qui avait jadis été orné d’un motif, et un turban tout aussi douteux. Il buvait quelque chose dans une énorme chope et en répandait beaucoup sur son menton et sur son torse.


  —Qu’avons-nous ici? rugit-il lorsque l’on nous conduisit devant lui.


  —Deux hommes de Californie qui ont échappé aux Pangans durant la bataille, avant-hier, expliqua un des hommes qui nous avaient amenés.


  —De Californie, hein? demanda Jeft. J’attendais justement de mettre la main sur l’un de vous, les voleurs de zorats de Californie.


  —Oh, dis-je, tu connais donc la Californie, pas vrai?


  —Bien sûr que je connais la Californie, cria-t-il presque. Qui ose dire que je ne la connais pas? Tu veux me traiter de menteur? Que viens-tu faire dans mon pays, d’ailleurs? Tu arrives ici et tu me traites de menteur?


  —Je ne t’ai pas traité de menteur, fis-je. J’étais juste content d’apprendre que tu connaissais la Californie.


  —Ainsi, tu me traites à nouveau de menteur. Si je dis que tu m’as traité de menteur, c’est que tu m’as bien traité de menteur.


  —Cependant, je suis quand même content de savoir que tu connais la Californie, dis-je.


  —Tu ne crois pas que je connais la Californie. Tu ne crois pas que j’aie jamais été en Californie. Voilà! Tu ne crois pas que j’aie été en Californie, alors que je dis que j’y suis allé. Qu’as-tu donc en tête, pour venir ici chercher des ennuis?


  Je ne répondis pas, et aussitôt il fut à nouveau pris de fureur.


  —Pourquoi ne me réponds-tu pas? demanda-t-il.


  —À quoi bon te répondre alors que tu connais toutes les réponses? fis-je. Tu connais même un pays dont tu n’as jamais entendu parler auparavant, et qui se trouve sur un autre monde distant d’Amtor de 41.600.000 kilomètres. Tu es un gros sac plein de vent, Jeft, et si je ne t’avais pas traité de menteur auparavant, je le fais maintenant.


  Je savais que nous ne pouvions espérer aucune pitié de cet homme et que rien de ce que je pouvais lui dire ne rendrait les choses plus faciles ou plus dures tant que nous serions là. C’était un tyran ignorant et dégénéré, je l’avais poussé à bout autant que je le désirais, et advienne que pourra. Mes paroles eurent sur lui un effet entièrement différent de ce que j’avais escompté. Tel le sac plein de vent auquel je l’avais comparé, il se dégonfla comme s’il avait été percé. Il but une longue gorgée dans sa chope, pour cacher, j’imagine, son embarras, puis il dit aux hommes qui nous avaient amenés:


  —Emmenez-les et confiez-les à Stalar. Dites-lui de veiller à ce qu’ils travaillent.


  CHAPITRE L


  On nous conduisit à travers des rues tortueuses, certaines où l’on s’enfonçait jusqu’aux chevilles dans la crasse, pour arriver à ce qui paraissait être les limites extrêmes de la cité. Et là, dans une salle crasseuse près des murs de la cité, on nous confia à Stalar. C’était un homme grand, avec de minces lèvres cruelles et des yeux rapprochés. Il portait deux pistolets à rayon R et un lourd fouet était posé sur le bureau devant lui.


  —D’où venez-vous? demanda-t-il.


  —De Californie, répondis-je.


  Alors, il se leva d’un bond et saisit le fouet.


  —Ne me mentez pas, cria-t-il. Vous êtes des Pangans.


  Je haussai les épaules.


  —Très bien, comme tu veux, fis-je. Ce que toi ou le reste de ta tribu crasseuse pensez ne m’intéresse pas.


  Alors, il contourna son bureau, fouet à la main.


  —Ce qu’il te faut, c’est une leçon, esclave, gronda-t-il.


  Je le regardai droit dans les yeux.


  —Si tu me frappes avec ça, je te tuerai, dis-je. Et si tu ne m’en crois pas capable, tu n’as qu’à essayer.


  L’ignoble personnage recula.


  —Qui a dit que j’allais te frapper? fit-il. Je t’ai dit que j’allais te donner une leçon, et je vais le faire – mais je n’ai pas le temps de m’occuper de vous deux maintenant. Allez dans l’enclos.


  Et il ouvrit une porte dans le mur extérieur, qui donnait sur un vaste enclos plein d’hommes, qui étaient presque tous des prisonniers venus de la flotte panganne.


  Un des premiers hommes que je vis fut Banat, l’officier pangan qui était devenu notre ami. Il avait l’air terriblement abattu, mais lorsqu’il nous vit, il s’approcha pour nous parler.


  —Je croyais que vous vous étiez échappés, dit-il.


  —Nous le croyions aussi, répondis-je.


  —Les hommes de votre vaisseau m’ont dit que vous aviez atteint sains et saufs les collines.


  —En effet, mais nous sommes retournés dans le 975 pour trouver de la nourriture, et nous avons été capturés par une bande de bergers hangoriens. Comment vous traitent-ils ici?


  Il me présenta son dos, révélant une douzaine de marques de fouet à vif.


  —Voilà comment ils nous traitent, fit-il. Ils construisent une extension de la cité, et ils tentent de nous faire aller plus vite avec des fouets.


  —Je ne crois pas que je l’accepterai, dis-je.


  —Tu ferais mieux de l’accepter, répondit-il. J’ai vu deux hommes résister hier, et tous deux ont été abattus sur place.


  —C’est peut-être l’issue la plus facile, fis-je.


  —J’y ai pensé, dit-il. Mais on se raccroche à la vie. Il y a toujours de l’espoir.


  —Peut-être que Carson peut leur tenir tête, fit Ero Shan. Il vient de tenir tête au Jong et à l’homme du nom de Stalar, et tous deux ont reculé.


  —Certains de ces contremaîtres d’esclaves qui sont chargés de nous ne reculeront pas, dit Banat. Ils n’ont même pas la mentalité d’un nobargan.


  Au bout d’un moment, quelques femmes entrèrent dans l’enclos, nous apportant de la nourriture. C’était un brouet immonde, dans des récipients crasseux, et il n’y en avait pas assez pour fournir à chaque homme la moitié d’un repas.


  —Qui sont les femmes? demandai-je à Banat.


  —Ce sont des esclaves qui ont été capturées au cours de razzias. Leur sort est encore pire que le nôtre.


  —Je l’imagine, dis-je, pensant aux bestiales créatures qui passaient pour des hommes à Hangor.


  Le lendemain matin, on nous apporta un repas similaire et l’on nous conduisit au travail. Et lorsque je dis travail, je parle vraiment de travail. On nous faisait tailler et transporter la roche volcanique avec laquelle ils construisaient le mur autour de la nouvelle partie de la cité. Vingt-cinq ou trente contremaîtres, avec des pistolets à rayon R et des fouets, nous surveillaient, et s’ils voyaient un homme s’arrêter ne serait-ce que pour éponger la sueur de son visage, ils le frappaient.


  On m’affecta à la taille des roches non loin du nouveau mur, mais je pus voir qu’il y avait des femmes-esclaves qui travaillaient là-bas, gâchant et posant le mortier qui scellait les pierres. Au bout d’un moment, Stalar arriva parmi nous. Il avait l’air de chercher quelqu’un, et j’avais dans l’idée que c’était moi qu’il cherchait. Enfin, il me trouva.


  —Comment cet esclave travaille-t-il? demanda-t-il au contremaître, qui nous surveillait.


  —Très bien, pour l’instant, dit l’homme. Il est très fort. Il peut facilement soulever des roches que deux autres esclaves auraient de la peine à lever.


  —Surveille-le, fit Stalar. Et frappe-le jusqu’à ce qu’il hurle grâce s’il rechigne au travail ou te cause le moindre ennui. Car je peux te dire que c’est un fauteur de troubles.


  Puis il s’éloigna.


  —Qu’est-ce que Stalar a contre toi? demanda le garde, lorsque le contremaître en chef ne fut plus à portée de voix.


  —Je n’en ai pas la moindre idée, dis-je, à moins qu’il croie que je suis un Pangan.


  —Tu n’en es pas un? s’enquit le garde.


  —Non, répondis-je. Mais je pris soin de continuer à travailler avec diligence tout ce temps, de crainte que l’homme fût à la recherche d’un prétexte pour me fouetter. J’avais décidé qu’il était absurde de les provoquer au point qu’ils me tueraient, car il y avait toujours l’espoir de m’évader et de retrouver finalement Duare si elle était toujours vivante.


  —Stalar est un sale type, dit le garde.


  —Vraiment? demandai-je. Il ne m’a jamais fait de mal.


  —Attends un peu, fit l’homme, et il t’aura. Je peux affirmer qu’à la façon dont il a parlé il a quelque chose contre toi.


  —Il voulait que tu t’en prennes à moi, dis-je.


  —Je crois que c’est vrai, reconnut le garde. Mais si tu continues à faire ton travail, je ne te tourmenterai pas. Je ne tire pas de plaisir à frapper les hommes ainsi que le font certains des autres.


  —Je crois que tu es quelqu’un d’assez correct, fis-je.


  Lorsque j’eus taillé plusieurs pierres de construction à la bonne taille, le garde me dit de les apporter jusqu’aux murs. Le garde des murs me dit où les déposer, et je les plaçai près d’une esclave qui posait du mortier. Alors que j’accomplissais cette tâche, elle se retourna et me regarda. Mon cœur fit un bond – c’était Duare.


  J’étais sur le point de parler, mais elle m’imposa le silence en posant un doigt sur ses lèvres, puis elle me chuchota du coin de la bouche:


  —Ils nous frapperont tous les deux si nous parlons.


  Je sentis la morsure d’un fouet sur mon dos et je me retournai pour faire face au garde qui surveillait le travail de cette partie du mur.


  —Qu’est-ce qui te prend de fainéanter par ici? demanda-t-il.


  Mon premier réflexe fut de le tuer, puis je pensai à Duare. Je savais qu’il me fallait tout endurer, car à présent je devais vivre. Je fis demi-tour et m’éloignai pour ramener de nouvelles pierres. L’homme me frappa à nouveau au passage, le fouet s’enroulant autour de mon corps et faisant jaillir du sang.


  Lorsque je regagnai mon tas de pierres, le garde qui se trouvait là vit les estafilades sur mon corps.


  —Pourquoi as-tu reçu ça? demanda-t-il.


  —Le garde du mur a dit que je fainéantais, répondis-je.


  —Était-ce vrai? questionna-t-il.


  —Tu sais que je ne fainéante pas, répliquai-je.


  —C’est exact, fit-il. Je t’accompagnerai lorsque tu porteras le prochain chargement.


  Je ramassai deux autres pierres de construction, ce qui en faisait une de plus que ce que les autres esclaves pouvaient porter, et je repartis vers le mur, accompagné de mon garde.


  En posant les pierres près de Duare, je me penchai à côté d’elle et frôlai son corps de mon bras.


  —Courage, chuchotai-je. Je trouverai un moyen.


  Comme je me relevais, le garde du mur arriva, balançant son fouet.


  —On fainéante encore, hein? demanda-t-il, ramenant vers l’arrière la main qui tenait le fouet.


  —Il ne fainéantait pas, dit mon garde. Laisse-le tranquille. Il m’appartient.


  —Je fouetterai tout esclave paresseux de mon choix, fit le garde du mur. Et toi aussi, par la même occasion.


  Et il s’apprêta à fouetter mon garde. Alors je bondis sur lui et saisis son fouet. C’était une folie d’agir ainsi, mais j’avais vu rouge. Je lui pris son fouet aussi facilement que s’il n’avait été qu’un bébé, et lorsqu’il sortit un pistolet à rayon R je le lui pris aussi.


  Alors, Stalar arriva au pas de charge.


  —Qu’est-ce qui se passe ici? demanda-t-il.


  —Cet esclave vient de tenter de me tuer, dit le garde du mur. Il devrait être battu à mort.


  Duare regardait tout cela, les yeux écarquillés de terreur – de terreur à la pensée de ce qui pouvait m’arriver. Je dois dire que j’étais moi-même fort inquiet, car d’après ce que je savais de ces gardes cruels et sadiques, tout laissait penser que Stalar risquait d’ordonner que la suggestion du garde du mur fût mise à exécution. Alors mon garde intervint.


  —Si j’étais toi, Stalar, fit-il, je ne ferais rien de tel. Ce garde m’avait attaqué lorsque l’esclave est venu à mon secours. Il n’a fait que désarmer l’homme. Il ne lui a pas fait de mal.


  Je voyais bien que Stalar était furieux, mais il se contenta de dire:


  —Retournez au travail, vous tous. Et veillez à ce que plus rien de ce genre n’arrive.


  Puis ses yeux se posèrent sur Duare.


  —Au travail, esclave, aboya-t-il, et il leva son fouet pour la frapper.


  Je m’interposai.


  —Ne fais pas ça, fis-je.


  Stalar hésita. Il ne sut jamais à quel point il fut proche de la mort en cet instant, mais c’était un vrai lâche et il avait peur de moi.


  —Au travail, répéta-t-il, et il tourna les talons pour s’éloigner.


  Je regagnai alors mon tas de pierres avec mon garde.


  —C’était fort honnête de ta part, dis-je. Et je t’en remercie, mais ne vas-tu pas avoir des ennuis?


  —Non, fit-il. Jeft, le Jong, est mon oncle.


  Je le regardai avec surprise.


  —Je dois dire, lançai-je maladroitement, que tu ne tiens rien de ton oncle.


  À mon grand soulagement, le garde grimaça un sourire.


  —Ma mère était une esclave panganne, dit-il. Je crois que je dois tenir d’elle. Les Pangans ne sont pas des gens cruels.


  Ce garde, dont le nom était Omat, s’était révélé si étonnamment sympathique que j’avais le sentiment de pouvoir sans risque lui demander une faveur, et j’étais sur le point d’aborder le sujet lorsque lui-même m’offrit une ouverture.


  —Pourquoi as-tu risqué ta vie pour protéger cette esclave de Stalar? demanda-t-il. Il me semble que tu t’étais déjà attiré assez de problèmes sans faire cela.


  —C’est ma compagne, fis-je. Nous avions été capturés par les Falsans et nous nous sommes trouvés séparés. Je n’avais aucune idée de ce qu’elle était devenue lorsque je l’ai vue posant du mortier sur ce mur. J’aimerais pouvoir lui parler.


  Il réfléchit un moment puis il dit:


  —Peut-être puis-je arranger ça pour toi. Tu es un bon travailleur, et je ne crois pas que tu causerais des problèmes s’ils te laissaient tranquille. Tu as fait pour moi deux fois plus de travail que n’importe quel autre esclave, et tu l’as fait sans grommeler.


  CHAPITRE LI


  Ce soir-là, lorsque les femmes-esclaves nous apportèrent notre souper, je remarquai qu’Omat les surveillait. Il appela mon nom, et lorsque je répondis, m’avançant vers lui, je vis que Duare était avec lui. Je ne l’avais pas remarquée tout d’abord, car elle avait été dissimulée à mes yeux par d’autres esclaves.


  —Voici ta compagne, dit Omat. Je vais la laisser ici pendant que tu manges. Et vous n’avez pas à vous presser, ajouta-t-il.


  Je pris la main de Duare et la serrai. Nous nous éloignâmes vers un des côtés, un peu à l’écart des autres esclaves, et nous nous assîmes ensemble sur le sol. Tout d’abord, aucun de nous ne put parler. Nous restâmes simplement assis là, nous tenant par la main.


  Bientôt Duare dit:


  —Je croyais que je ne te reverrais jamais. Quel étrange destin nous a réunis à Hangor?


  —La Providence a été si cruelle avec nous que peut-être elle tente à présent de nous apporter quelque compensation, fis-je. Mais dis-moi ce qui t’est arrivé et comment il se fait que tu sois ici.


  —Ce n’est pas une histoire très agréable, dit-elle.


  —Je sais, ma chérie, fis-je. Mais dis-moi ce que tu as fait après avoir tué Vantor – car, bien sûr, c’est toi qui l’as tué.


  Elle hocha la tête.


  —Oui. C’était au milieu de la nuit. Tout le monde sur le vaisseau dormait, y compris la sentinelle gardant la porte qui était restée ouverte. Je suis simplement sortie. Ce fut aussi facile que ça. Mais je ne savais pas où aller. Ma seule pensée, c’était de m’enfuir quelque part et de me cacher, car je savais que s’ils m’attrapaient ils me tueraient pour ce que j’avais fait. Et au matin, j’étais allongée, endormie, dans de hautes herbes. En m’éveillant, je vis la flotte de guerre des Falsans qui s’éloignait vers l’est. Je savais que tu te trouvais là et, même si je pensais ne jamais te revoir, je marchai dans la même direction, pour être aussi près de toi que possible.


  «Au bout d’un moment, j’atteignis un petit cours d’eau. Je bus et me lavai, puis, rafraîchie, je me remis en route. Mais à présent la flotte n’était plus en vue. Puis, en milieu d’après-midi, je vis un de ces petits vaisseaux-éclaireurs qui arrivait vers moi. Je me cachai mais, à l’évidence, ils m’avaient vue, car ils se dirigèrent droit vers ma cachette.


  «Une demi-douzaine de ces terribles Hangoriens sortit du vaisseau et s’empara de moi. Il aurait été insensé tout autant qu’inutile de tenter de leur échapper.


  «Bientôt, je me rendis compte que j’étais tombée entre les mains d’un peuple vraiment horrible, qu’il était inutile d’attendre d’eux compassion ou bonté. Tels les brigands qu’ils sont, ils recherchent toutes les sortes de butin ou de proie qu’ils peuvent obtenir. Ils envoient sans cesse de tels vaisseaux en maraude, parfois en grand nombre, surtout après une bataille entre les Falsans et les Pangans, lorsqu’ils peuvent se jeter sur les vaisseaux endommagés, les pillant et faisant des prisonniers.


  «Le vaisseau où je me retrouvai était en vérité là pour examiner la bataille qu’ils savaient imminente, mais en attendant ils recherchaient tout ce qu’ils pourraient prendre d’autre. Ils continuèrent vers l’ouest et bientôt ils découvrirent notre anotar accidenté. Ils ne pouvaient imaginer ce que c’était, et lorsque je le leur dis, ils ne voulurent pas me croire. L’un se mit dans une rage terrible car il pensait que je leur mentais. Je pense parfois que nombre d’entre eux sont complètement fous.


  —J’en suis certain, dis-je. Aucun esprit normal ne pourrait être aussi cruel et irraisonné que certains de ces Hangoriens. Mais continue ton histoire.


  —Il n’y a plus grand-chose à dire, répondit-elle. Ils ont volé tout ce qu’ils ont pu dans l’anotar, ont démoli les instruments et le moteur, puis ils sont revenus à Hangor. Et me voici, et te voilà.


  —Du moins, nous sommes à nouveau ensemble, dis-je. Et c’est déjà quelque chose. Car à présent nous pouvons préparer notre évasion.


  —Tu es toujours un optimiste, fit Duare.


  —Je me suis déjà évadé par le passé, lui rappelai-je.


  —Je sais, dit-elle. Mais, en quelque sorte, toute cela semble si terriblement vide d’espoir. Même si nous nous échappons de Hangor, nous n’avons aucun moyen de quitter le pays. Notre cher anotar a été détruit, et à ce que l’on m’a dit, les montagnes au sud sont absolument infranchissables. Et cette contrée est pleine d’ennemis.


  —Je refuse d’abandonner tout espoir, fis-je.


  —Qu’est devenu ce pauvre Ero Shan? s’enquit-elle après un moment de silence.


  —Il est là, dis-je. Et j’ai un autre ami ici, un officier pangan du nom de Banat. À nous quatre, nous devrions être capables d’imaginer un plan d’évasion. À propos, où es-tu logée?


  —C’est juste de l’autre côté de ce mur, dit-elle. Les quartiers des hommes et des femmes sont adjacents. Ils m’ont dit que jadis ils les entassaient tous ensemble, mais il y avait tant de bagarres et tant d’esclaves mâles étaient tués qu’ils ont dû les séparer.


  Les esclaves avaient à présent fini leur repas et les femmes étaient revenues de leurs quartiers pour emporter les bols vides. Omat arriva avec elles et fit signe à Duare. Nous nous levâmes. Je la gardai dans mes bras rien qu’un moment. Puis elle s’en alla. Cela avait été bon de l’avoir eue auprès de moi même pour ce bref moment, et je ressentais bien plus d’espoir que jamais depuis qu’elle avait été emportée loin du vaisseau-amiral falsan, mais je dois avouer que mon espoir se nourrissait de peu.


  Après le départ de Duare, je vins m’asseoir avec Ero Shan et Banat.


  —Pourquoi n’es-tu pas venu voir Duare? demandai-je à Ero Shan.


  —Vous aviez si peu de temps à partager, dit-il, que je ne voulais pas t’en voler un instant.


  —Elle m’a interrogé à ton sujet, fis-je. Et je lui ai dit que tu étais ici, que nous avions aussi un autre ami en Banat, et qu’à nous quatre nous poumons mettre au point un plan d’évasion.


  —Quel qu’il soit, dit Ero Shan, tu peux compter sur moi. Je préfère être tué en tentant de m’évader que rester ici pour être battu à mort.


  Le lendemain, Stalar m’affecta à un nouveau travail. Je fus envoyé avec une douzaine d’autres esclaves que, pour une raison ou pour une autre, il détestait particulièrement, dans un grand corral où se trouvaient plusieurs zorats. Il était empli d’une telle accumulation d’immondices que les animaux y pataugeaient jusqu’aux genoux et ne pouvaient se déplacer qu’avec les plus grands efforts.


  Même si ce travail était nauséabond et répugnant à l’extrême, il avait l’avantage que les gardes n’étaient pas assez proches pour nous frapper avec leurs fouets et, comme ils ne voulaient pas descendre dans les immondices, ils restaient assis sur la barrière et nous injuriaient.


  Tout allait bien tant que nous chargions les chariots, mais nous devions les pousser à environ un kilomètre et demi de la cité pour les vider, leur contenu pouvant plus tard servir à fertiliser les champs où ils cultivaient des légumes et des céréales pour les zorats qu’ils élèvent. C’était pendant que nous poussions les chariots que les gardes pouvaient s’en prendre à nous, et alors ils rattrapaient le temps perdu. Un des gardes découvrit bientôt que j’étais bien plus fort et plus rapide que n’importe quel autre esclave, et donc il s’attacha à moi et en fit un jeu. Il fit avec un autre garde le pari que je pouvais charger plus vite, tirer des charges plus lourdes et les conduire au dépotoir plus rapidement que n’importe lequel des autres esclaves. Et, afin de m’encourager, il fit claquer son fouet.


  Je le supportai parce que j’avais retrouvé Duare, et à présent je ne voulais pas qu’il m’arrivât quelque chose.


  L’autre garde avait choisi un robuste esclave, sur qui il avait fait ses paris, et il le surveillait, le fouettant furieusement pour le faire travailler plus vite. Le pari portait sur le nombre de chargements complets que nous pouvions porter à la décharge durant le reste de la journée, et une certaine somme d’argent devait être payée pour chaque charge supplémentaire qu’un esclave portait par rapport à l’autre.


  Il fut bientôt évident que j’allais gagner de l’argent pour mon garde, mais l’homme était avide de gagner autant que possible, et donc il me fouettait tout au long du chemin, au point que j’étais couvert de plaies à vif et du sang coulait sur mon dos et sur mes flancs.


  Malgré ma colère et mes souffrances, je parvins à contrôler ma colère jusqu’au moment où je sentis que je ne pourrais pas en supporter davantage. Lors d’un trajet, j’atteignis le dépotoir alors que les autres avaient tous déchargé et pris le chemin du retour vers le corral. Cela nous laissait, mon garde et moi-même, seuls dans le dépotoir, à un kilomètre et demi de la cité, sans personne à proximité. Je suis un homme très fort, mais j’étais sur le point de m’effondrer d’épuisement. On était seulement à la moitié de l’après-midi, et je savais que cet imbécile me tuerait si cela continuait jusqu’à la nuit. Comme nous arrivions au dépotoir, je me retournai pour lui faire face, m’appuyant sur la fourche que j’utilisais pour charger et décharger le chariot.


  —Si tu n’étais pas un imbécile, dis-je, tu ne gaspillerais pas ton énergie et la mienne en me frappant. Très bientôt, je n’aurai plus assez de forces pour tirer le chariot après l’avoir chargé.


  —Silence, sale fainéant! cria-t-il, et travaille.


  Puis il se dirigea vers moi, levant à nouveau son fouet.


  Je fis un bond en avant, saisis le fouet et l’arrachai à sa main. Lorsqu’il tenta de sortir son pistolet, je levai ma fourche comme si c’était un pieu et je la plongeai dans sa poitrine.


  Elle dut lui traverser le cœur, car il mourut presque instantanément. Je me penchai sur son corps pour lui prendre son pistolet à rayon R, le dissimulant sous mon pagne. Puis je l’allongeai près du chariot et déchargeai son contenu sur lui jusqu’à le dissimuler complètement – être immonde enterré sous les immondices.


  CHAPITRE LII


  J’avais assassiné un garde et j’imaginais quel serait le châtiment, mais j’espérais que j’avais assez bien caché les preuves de mon crime pour éviter d’être découvert. À moins que le cadavre ne fût retrouvé, ils ne pourraient établir le corps du délit. En fait, ils ne pouvaient même pas savoir qu’un crime avait été commis. Cependant, j’avoue que j’étais un peu inquiet en retournant seul au corral, et je fus encore plus inquiet lorsque l’autre garde, qui avait accepté le pari, m’accosta.


  —Où est ton garde? demanda-t-il.


  —Il t’a suivi, dis-je. Il pensait que tu utilisais les esclaves des autres gardes pour aider ton esclave à charger son chariot et il voulait te surprendre.


  —C’est un menteur, aboya l’homme, regardant autour de lui. Où est-il?


  —Il doit être ici, fis-je, car il n’est pas avec moi. Et je me remis à charger mon chariot.


  La disparition de mon garde aurait pu constituer un mystère passionnant si l’autre garde en avait parlé à quelqu’un, mais il n’en fit rien. Il était trop retors et trop cupide. Par contre, il me dit de ralentir, sinon il me battrait à mort.


  —Si tu me protèges des autres gardes, fis-je, je travaillerai si lentement que tu seras sûr de gagner.


  —Veille à le faire, dit-il, et ainsi je me la coulai douce tout le reste de l’après-midi.


  À la fin de la journée, le garde dont l’esclave avait été opposé à moi était vraiment contrarié. Il avait gagné son pari, mais il n’y avait personne pour lui remettre ses gains.


  —Es-tu certain que ton garde est revenu au corral? me demanda-t-il.


  —C’est là qu’il m’a dit qu’il allait lorsqu’il m’a quitté, répondis-je. Bien sûr, je travaillais si dur que je ne l’ai pas regardé.


  —C’est fort étrange, dit-il. Je n’y comprends rien.


  Lorsque les femmes-esclaves nous apportèrent notre repas ce soir là, Omat n’était pas avec elles, mais Duare était là et elle m’apporta mon bol. Ero Shan et Banat étaient avec moi. Je leur avais indiqué les grandes lignes d’un plan audacieux et tous deux avaient accepté d’aller jusqu’au bout ou de mourir en essayant.


  Lorsque Duare nous rejoignit, nous nous serrâmes autour d’elle, essayant de la dissimuler aux gardes, puis nous gagnâmes un coin reculé de l’enclos, à l’ombre d’une des cabanes où dormaient les esclaves.


  Duare s’assit sur le sol et nous nous groupâmes autour d’elle, la cachant efficacement à tous les regards dans l’enclos. Il n’y avait que deux gardes, et ils étaient en pleine conversation. L’un était arrivé avec les femmes, et lorsqu’elles partiraient, il s’en irait aussi, ne revenant que quand elles viendraient reprendre les bols vides. Les gardes étaient toujours ensommeillés la nuit, et ils ne nous ennuyaient pas sauf si un esclave faisait du tapage, et la nuit était le seul répit que nous avions face à leur cruauté.


  Tout en mangeant, j’expliquai mon plan à Duare, et bientôt je vis qu’elle pleurait.


  —Pourquoi ces larmes? demandai-je. Qu’est-ce qui ne va pas?


  —Ton pauvre corps, dit-elle. Il est couvert de plaies et de sang. Ils ont dû te frapper affreusement aujourd’hui.


  —Cela en valait la peine, fis-je, car l’homme qui a fait ça est mort, et j’ai son pistolet, caché sous mon pagne. Grâce à ces plaies, qui guériront bientôt, nous avons une chance de nous évader.


  —Je suis heureuse que tu l’aies tué, dit-elle. Il m’aurait été pénible de vivre en sachant qu’un homme qui t’avait traité ainsi était encore en vie.


  Au bout d’un moment, les femmes-esclaves revinrent et récupérèrent les bols vides, et nous redoutions qu’une esclave pût découvrir Duare et la dénoncer. Mais si l’une la vit, nulle n’en parla. Bientôt, elles s’en allèrent, et leurs gardes avec elles.


  Nous attendîmes presque jusqu’à minuit, bien après que l’enclos fût plongé dans le silence, tous les esclaves endormis. L’unique garde était assis, le dos contre la porte qui s’ouvrait sur le corral où j’avais travaillé toute la journée. Une autre porte donnait sur la cité, et une troisième sur l’enclos des femmes-esclaves, mais il n’était pas nécessaire de les garder, car aucun esclave ne pouvait fuir dans une de ces directions. Je me levai et m’avançai vers lui. Comme il somnolait, il me remarqua seulement lorsque je fus tout près de lui, et il se leva d’un bond.


  —Que fais-tu ici, esclave? demanda-t-il.


  —Chut! dis-je. Je viens d’entendre quelque chose que tu devrais savoir.


  —Qu’est-ce que c’est? s’enquit-il.


  —Pas si fort, chuchotai-je. S’ils apprennent que je t’ai parlé, ils me tueront.


  Il se rapprocha de moi, à présent tout ouïe.


  —Eh bien, qu’est-ce que c’est?


  —Quatre esclaves comptent s’évader cette nuit, lui dis-je. L’un d’eux va d’abord te tuer. Ne dis rien, et regarde là-bas, sur ta gauche.


  Comme il tournait les yeux, je pris le pistolet sous mon pagne et, le collant contre son cœur, pressai le bouton. Sans un bruit, il mourut, tombant en avant, tête la première.


  Je me penchai et le hissai rapidement en position assise, calé contre le mur, près de la porte. Ensuite, je lui pris son pistolet et, regardant derrière moi, je vis que Duare, Ero Shan et Banat s’approchaient de moi sur la pointe des pieds.


  Nous ne prononçâmes pas un mot comme j’ouvrais la porte pour les laisser sortir. Les suivant, je la refermai doucement.


  Je tendis le deuxième pistolet à Ero Shan, puis je les guidai vers le corral où l’on gardait les zorats. Furtivement, nous nous glissâmes parmi les animaux, leur parlant doucement, car ils sont d’un naturel nerveux et ombrageux. Ils piétinèrent un peu et tentèrent de s’éloigner de nous, mais enfin nous en capturâmes chacun un, les saisissant par l’oreille, ce qui est la manière de les guider et de les contrôler.


  Nous les guidâmes vers la porte, que j’ouvris, puis nous enfourchâmes nos montures. On n’utilise ni selle ni brides sur ces créatures; on les guide et on les arrête en tirant sur leurs longues oreilles pendantes. Une traction sur l’oreille droite les fait tourner à droite, une traction sur l’oreille gauche à gauche, et en tirant sur les deux oreilles on peut les arrêter. On les fait aller plus vite en leur donnant de petits coups de talons, tandis qu’en tirant légèrement sur les deux oreilles on les incite à ralentir.


  Comme le corral des zorats est à l’extérieur du mur de la cité, nous étions, pour le moment du moins, libres. Dès que la cité fut à une certaine distance derrière nous, nous talonnâmes nos étranges montures pour filer à travers la large vallée à toute allure. Ces zorats ne devaient pas connaître le repos cette nuit-là, et nous non plus, car nous devions dépasser le camp des bergers avant le lever du jour si nous voulions être raisonnablement sûrs de ne pas être découverts et poursuivis.


  Ce fut une rude chevauchée, mais nous avions le sentiment qu’elle serait couronnée de succès. Nous avions les collines sur la gauche pour nous guider, et les gros yeux de nos montures leur permettaient de voir à la lumière ténue de la nuit amtorienne.


  Duare et moi chevauchions côte à côte, Banat et Ero Shan juste derrière nous. Les pieds capitonnés des zorats ne faisaient aucun bruit et nous chevauchions comme des fantômes dans l’obscurité.


  Bientôt Ero Shan se plaça à ma hauteur.


  —Nous sommes poursuivis, dit-il. Je viens de regarder en arrière et j’ai vu plusieurs hommes montés qui nous suivent, et ils gagnent rapidement du terrain sur nous.


  —Donne ton pistolet à Banat, fis-je. Ensuite, tu partiras en avant avec Duare. Tu trouveras plein d’armes et de munitions à bord du 975.


  —Non, dit Duare d’un ton décidé. Je ne te quitterai pas. Nous resterons ensemble jusqu’à la fin.


  Je compris au ton de sa voix qu’il était inutile de discuter. Je leur dis donc qu’il nous fallait presser l’allure, et je talonnai mon zorat pour le faire avancer encore plus vite.


  Ils ne sont peut-être pas très beaux, mais ce sont de petits animaux de selle vraiment merveilleux. Ils sont presque aussi rapides que des cerfs et possèdent une formidable endurance, mais ils avaient parcouru une longue route et j’ignorais s’ils pourraient ou non tenir.


  Regardant en arrière, je vis ce qui paraissait être un grand nombre d’hommes montés qui fondaient rapidement sur nous.


  —Je crois que nous allons devoir nous battre, dis-je à Ero Shan.


  —Nous pourrons en avoir quelques-uns avant qu’ils nous prennent, répondit-il.


  —Je ne veux pas retourner à Hangor, dit Duare. Je ne veux pas! Tue-moi avant qu’ils puissent me prendre, Carson. Promets-moi que tu le feras.


  —Si je tombe, répondis-je, tu continueras vers le 975.


  Puis je lui dis comment faire démarrer le moteur, qui était très similaire à celui de l’anotar, qu’elle connaissait si bien. Le carburant alimentant le moteur est le même que celui utilisé dans l’anotar. L’élément 93 (vik-ro) est libéré sur une substance nommée lor, qui contient une considérable proportion de l’élément yor-san (105). L’action du vik-ro sur le yor-san a pour résultat l’annihilation absolue du lor, libérant toute son énergie. Lorsque l’on pense qu’il y a dix-huit milliards de fois plus d’énergie libérée par l’annihilation d’une tonne de charbon que par sa combustion, on peut apprécier les possibilités inhérentes de cette merveilleuse découverte scientifique amtorienne. Le carburant nécessaire à la durée de vie du 975 pouvait tenir dans un récipient d’une pinte.


  Après une brève discussion, je persuadai Duare de me promettre que si je tombais, elle essayerait d’atteindre le 975 pour chercher un passage à travers les montagnes du sud derrière lesquelles, nous en étions sûrs, se trouvait Korva. Puis les poursuivants furent sur nous.


  CHAPITRE LIII


  Comme je me retournais sur ma monture, pistolet à rayon R en main, prêt à vendre chèrement ma vie, j’entendis Ero Shan rire, et un instant plus tard je dus moi-même rire.


  —De quoi ris-tu? demanda Duare.


  —Regarde, dis-je. Nos poursuivants sont les zorats qui se sont échappés du corral et ont suivi leurs compagnons.


  Nous dûmes dépasser le camp des bergers juste avant l’aube, et plus tard dans la matinée nous vîmes le 975, loin devant nous, là où nous l’avions laissé. J’étais fort inquiet à l’idée que les bergers nous avaient peut-être précédés pour l’endommager d’une manière ou d’une autre, mais lorsque nous l’atteignîmes, nous le retrouvâmes dans l’état où nous l’avions laissé. Cependant, nous ne relâchâmes pas nos zorats tant que je n’eus pas fait démarrer le moteur et vérifié que le 975 était en état de marche. Alors, nous les libérâmes et ils se mirent à paître autour de nous avec leurs congénères.


  Je dis à Ero Shan et à Banat d’être prêts à combattre avec les canons soit bâbord, soit tribord, soit arrière, si le besoin s’en présentait, et je gardai Duare à l’avant avec moi, car elle pouvait manier le canon de proue si nous devions nous battre, une chose qu’aucun de nous ne souhaitait.


  Banat voulait retourner à Hor, où, m’assura-t-il, nous serions bien accueillis, mais je craignais de mettre à nouveau Duare en danger, et Hor pouvait à nouveau être aux mains des Falsans. Mais je dis à Banat que je m’approcherais de Hor après la tombée de la nuit, et qu’il pourrait alors regagner la cité à pied; il reconnut que c’était fort équitable.


  —Cependant, j’aurais aimé vous faire un peu connaître la véritable hospitalité de Hor.


  —Nous avons été témoins de l’hospitalité de Hor, répondis-je.


  Banat rit.


  —Nous ne sommes pas si stupides que les Falsans le croient, fit-il.


  —Regardez! dit Duare d’une voix excitée. Il y a un vaisseau qui approche!


  Alors, nous regardâmes tous. En effet, par tribord avant, nous vîmes un petit vaisseau-éclaireur qui fonçait vers nous.


  —La seule manière d’éviter le combat, fis-je, c’est de faire demi-tour, et je n’ai certainement pas envie de le faire.


  —Battons-nous, dit Duare.


  —Qu’est-ce que c’est, à ton avis, Banat? demandai-je.


  Il regarda longuement, puis répondit:


  —C’est un de ces rapides faltars hangoriens, comme nous les appelons. Faltar signifie vaisseau-pirate, et c’est une contraction des deux mots fal (tuer) et notar (vaisseau). Et ils sont rapides, ajouta-t-il. Je doute que le 975 puisse lui échapper.


  Je pivotai et me dirigeai droit sur lui. Dès que nous fûmes à portée de tir, Duare commença à envoyer des obus chimiques. Elle frappa de plein fouet la proue, juste devant le siège du pilote, puis elle tira un flux de rayons R sur la cible. Eux aussi actionnaient leur canon de proue, mais ils n’eurent pas autant de chance que nous, ou ils n’avaient pas un si bon canonnier, car tous leurs coups manquèrent leur cible.


  Nous avions tous deux ralenti pour mieux viser, et à présent nous approchions lentement l’un de l’autre, lorsque soudain le faltar vira à gauche. Aussitôt, je compris à ses mouvements erratiques que le pilote avait été touché. Leur canon tribord était à présent pointé sur nous, mais Duare avait tout le flanc de leur vaisseau pour cible, et notre canon tribord aussi pouvait maintenant entrer en action. Plusieurs obus chimiques nous frappèrent. Je les entendis éclater avec un choc sourd, mais Duare et Ero Shan, maniant notre canon tribord, les touchèrent avec des obus chimiques, suivis aussitôt de meurtriers rayons T.


  Entre-temps, Banat avait chargé une torpille dans le tube tribord. Alors, il la lança. Elle fila droit vers sa cible, et l’explosion qui suivit fit presque chavirer le faltar, le mettant complètement hors de combat.


  Ce fut un bref combat, mais fort plaisant tant qu’il dura. Cependant, je fus heureux de faire demi-tour pour reprendre notre voyage vers Hor, laissant le vaisseau hangorien désemparé qui tirait inutilement dans notre direction.


  Nous nous éloignâmes de quelques kilomètres avant de descendre pour examiner la coque du 975. En plusieurs endroits, l’isolant contre les rayons T avait été dissous, et nous le rafistolâmes avec de l’isolant neuf avant de reprendre la route.


  Je demandai à Banat s’il était vrai que personne n’avait jamais franchi les montagnes du sud, ou vu la moindre trace d’un passage parmi elles.


  —Pour ce que j’en sais, dit-il, elles n’ont jamais été franchies, mais en une ou deux occasions nos bergers ont remarqué que, quand les nuages s’élevaient, ce qui arriva parfois comme tu le sais, ils voyaient quelque chose qui ressemblait à une zone peu élevée dans la chaîne montagneuse.


  —As-tu une idée de l’endroit où elle se trouve? m’enquis-je.


  —C’est à peu près juste au sud de Hor, répondit-il. C’est là que se trouvent nos meilleurs pâturages.


  —Eh bien, nous n’aurons qu’à espérer que les nuages se soulèveront lorsque nous y serons, dis-je. Mais qu’ils le fassent ou non, nous allons traverser cette chaîne du sud.


  —Je te souhaite bonne chance, fit Banat. Et vous en aurez besoin, surtout si vous réussissez à pénétrer parmi les montagnes.


  —Pourquoi? demandai-je.


  —Les Hommes-Nuages, répondit-il.


  —Qui sont-ils? m’enquis-je. Je n’ai jamais entendu parler d’eux.


  —Ils vivent dans les montagnes, toujours parmi les nuages. Parfois ils descendent pour voler notre bétail, et lorsque cela arrive, leur corps est entièrement recouvert de vêtements en fourrure, avec seulement des trous pour les yeux et un trou pour respirer. Ils ne peuvent supporter notre atmosphère sèche. Dans les anciens temps, les gens croyaient que c’était une race d’hommes velus, jusqu’au jour où nos bergers en tuèrent un. Alors, nous découvrîmes que leur peau était extrêmement fine et dépourvue de pores. On croit qu’ils doivent transpirer par le nez et par la bouche. Lorsque le corps de celui qui avait été tué par nos bergers fut exposé à l’air, la peau se ratatina comme si elle avait été brûlée.


  —Pourquoi devrions-nous les craindre? demandai-je.


  —Selon une légende, ils mangent de la chair humaine, répondit Banat. Bien sûr, ce n’est peut-être qu’une légende sans fond de vérité. Je ne sais pas.


  —Ils ne feraient pas le poids contre le 975, dit Ero Shan.


  —Vous devrez peut-être abandonner le 975, suggéra Banat. Comme tu le sais, un lantar n’est pas précisément conçu pour grimper les montagnes.


  Ce fut bien après la tombée de la nuit que nous nous approchâmes de Hor. Banat insista à nouveau pour que nous venions dans la cité. Il disait qu’à la porte nous apprendrions si les Falsans occupaient encore Hor.


  —J’ai beau en avoir envie, dis-je, je ne peux courir ce risque. Si les Falsans montent la garde devant vos portes, un seul tir au but pourrait nous mettre hors de combat. Et tu sais bien qu’ils ne laisseraient jamais un lantar étranger leur échapper sans combattre d’une façon ou d’une autre.


  —J’imagine que tu as raison, fit-il. Alors, il me remercia à nouveau pour l’avoir aidé à s’évader, nous dit au revoir et, partant à pied vers la cité, disparut bientôt dans l’obscurité. Voilà peut-être la dernière fois que je verrai jamais le yorkokor Banat, le Pangan.


  À présent, nous traversions lentement la nuit en direction du sud. Nos cœurs étaient pleins de gratitude à l’idée que nous étions arrivés sains et saufs jusque là et nos esprits se perdaient en conjectures sur ce qui nous attendait dans la forteresse de ces montagnes que nul homme n’avait jamais franchies, les montagnes où habitaient les Hommes-Nuages qui mangeaient soi-disant de la chair humaine.


  CHAPITRE LIV


  Lorsque vint le matin, nous vîmes les montagnes dans le lointain, au sud, leurs cimes dissimulées dans les nuages éternels. Seules les plus basses pentes étaient visibles jusqu’à une altitude d’environ mille cinq cents mètres. Ce qui se trouvait plus haut, c’était un mystère que nous devions résoudre. Comme nous approchions davantage, nous vîmes un troupeau de zaldars, le bétail amtorien équivalent aux bœufs. Plusieurs bergers, nous ayant aperçus, tentaient de les guider vers les montagnes, dans le but évident de les cacher dans un canyon qui s’ouvrait devant eux et où, croyaient-ils à l’évidence, un lantar ne pourrait les suivre.


  Un zaldar est un animal d’aspect fort étonnant. Il a une grosse tête à la mine stupide, avec de gros yeux ovales et deux longues oreilles pointues qui sont perpétuellement dressées comme si la créature était toujours à l’écoute. Il n’a pas de cou, et son corps est tout en courbes. Ses pattes postérieures ressemblent par leur forme à celles d’un ours, ses pattes antérieures sont similaires à celles d’un éléphant, mais bien sûr à une échelle bien plus réduite. Le long de son épine dorsale se dresse un rang unique de soies. Il n’a ni queue ni cou, et de son mufle pend une longue houppe de poils. Sa mâchoire supérieure est équipée de larges dents plates, qui dépassent toujours sur sa petite mâchoire inférieure courte. Sa peau est recouverte d’un pelage ras d’une teinte mauve neutre, avec de grosse taches violettes, ce qui le rend presque invisible, surtout lorsqu’il est allongé, parmi les tons pastel des paysages amtoriens. Pour se nourrir, il se met à genoux et racle l’herbe avec ses dents semblables à des bêches puis l’attire dans sa bouche avec sa large langue. Il doit aussi s’agenouiller pour boire car, comme je l’ai déjà dit, il n’a pas de cou. Malgré son aspect bizarre et pataud, il est très rapide, et les bergers, montés sur des zorats, disparurent bientôt avec tout le troupeau dans l’embouchure du canyon, nous prenant à l’évidence pour des maraudeurs.


  J’aurais aimé avoir un zaldar pour faire provision de bœuf frais mais, même si le 975 était capable de rattraper le troupeau pour que je tire quelques bêtes, je ne voulus pas le faire car j’étais conscient qu’elles appartenaient aux Pangans.


  Comme le canyon où les bergers avaient conduit leurs bêtes semblait vaste, et comme il se trouvait juste au sud de Hor, j’avais le sentiment que nous devions l’explorer. Et donc, j’y conduisis le 975.


  Nous n’avions parcouru qu’une petite distance dans le canyon lorsque nous vîmes une bonne centaine de bergers qui barraient l’embouchure d’un étroit canyon latéral, où ils avaient manifestement conduit leur troupeau. Les hommes étaient tous armés de fusils à rayon R et, dès que nous apparûmes, ils se mirent en position derrière le mur de pierres qui servait à la fois de barrière pour retenir leur troupeau et de fortification pour le défendre.


  Nous n’arborions pas de couleurs, comme nous ne savions pas vraiment ce que nous étions et ne pouvions le décider tant que nous n’avions pas réussi à voir les couleurs d’un ennemi potentiel, auquel cas nous aurions hissé ses couleurs sur le mât qui se dresse au-dessus du siège du pilote.


  Certain que c’étaient des bergers pangans, et ne désirant pas me battre avec eux ou avec quiconque, je hissai alors le pavillon pangan.


  Un homme se leva derrière la barrière et cria:


  —Qui êtes-vous?


  —Des amis, répondis-je.


  —Approche-toi. Je veux te parler. N’importe qui peut hisser un pavillon pangan, répliqua-t-il. Quels sont vos noms?


  —Tu ne nous connais pas, répondis-je. Mais nous sommes des amis du yorkokor Banat, que nous venons de laisser à Hor.


  —Il a été capturé par les Hangoriens, rétorqua l’homme.


  —Je sais, dis-je. Nous l’avons été aussi. Nous nous sommes juste évadés avec Banat hier.


  Le berger se dirigea alors vers nous, mais il conserva son fusil à la main. C’était un jeune gaillard de belle apparence, avec un visage fin et un superbe physique. Comme il approchait, j’ouvris la porte et sautai à terre. Il s’arrêta en me voyant, aussitôt soupçonneux.


  —Tu n’es pas un Pangan, dit-il.


  —Je n’ai pas dit que je l’étais, mais j’ai combattu avec la flotte panganne lorsqu’elle est partie en guerre contre Hangor, et j’ai été capturé lorsque la flotte a été défaite.


  —Es-tu certain que le yorkokor Banat est sain et sauf à Hor? demanda-t-il.


  —Nous l’avons laissé débarquer la nuit dernière près des portes, dis-je. Et si Hor n’est pas aux mains des Falsans, il est sain et sauf. C’est par crainte qu’il en fût ainsi que nous ne nous sommes pas approchés davantage de la cité.


  —Alors il est sain et sauf, fit le jeune homme, car les Falsans ont été vaincus et renvoyés chez eux à pied.


  —Cela, nous le savions, répondis-je. Mais les choses changent si vite dans ce pays que nous ne pouvions savoir s’ils n’étaient pas revenus pour conquérir Hor. Tu connais Banat? demandai-je.


  —Je suis son fils, et c’est là son troupeau. J’en ai la charge.


  Duare et Ero Shan étaient sortis entre-temps pour nous rejoindre, et le jeune homme les regarda avec curiosité.


  —Puis-je vous demander, fit-il, ce que vous faites dans ces montagnes?


  —Notre pays se trouve de l’autre côté, expliquai-je. Et nous essayons de trouver un passage pour les franchir.


  Il secoua la tête.


  —Il n’y en a aucun, et s’il y en avait un, les Hommes-Nuages vous attraperaient avant que vous ayez pu les franchir.


  —Ton père m’a dit que les bergers pangans avaient parfois vu une dépression dans la chaîne, par où on pourrait passer.


  —Oui, dit-il. C’est à environ seize kilomètres en aval dans la vallée. Mais si j’étais toi, je ferais demi-tour. Si vous êtes des amis de mon père, vous pouvez aller vivre à Hor, mais si vous continuez, vous mourrez sûrement. Nul homme n’a jamais traversé cette chaîne montagneuse.


  —Nous allons quand même essayer, lui dis-je. Mais si nous nous rendons compte que nous ne pouvons pas y arriver, nous retournerons à Hor.


  —Alors, si vous survivez, je vous verrai là-bas, fit-il, car vous ne traverserez jamais ces montagnes. Je les ai un peu explorées en plusieurs endroits, et je puis vous assurer que les falaises et les gorges sont tout simplement terrifiantes.


  Ses hommes l’avaient suivi et se tenaient autour de nous, écoutant notre conversation. Enfin, un des hommes les plus âgés prit la parole.


  —Je me trouvais dans ce canyon à seize kilomètres d’ici, il y a environ cinq ans, lorsque les nuages se sont élevés plus haut que je ne l’avais jamais vu. Je pouvais voir le ciel par delà les plus bas pics. Le canyon se divise une fois que tu as parcouru un kilomètre et demi, et s’il y a là un moyen de traverser les montagnes, ce doit être par la fourche de droite. C’est celle que je prendrais si je voulais essayer.


  —Eh bien, merci pour cette information, dis-je. À présent, nous devons nous mettre en route. Dis à ton père qu’au moins nous sommes arrivés jusqu’ici.


  —Avez-vous ce qu’il faut comme viande?


  —Nous n’en avons pas du tout, répondis-je.


  Il se tourna vers un de ses hommes.


  —Va chercher un quartier du zaldar que nous avons découpé hier, dit-il. Toi, tu l’accompagnes, dit-il à un autre, et tu lui donnes un coup de main. Apporte aussi un paquet de viande fumée.


  J’étais vraiment heureux d’obtenir ces provisions supplémentaires. Comme je n’avais pas d’argent pangan pour les payer, je lui proposai une partie de nos munitions. Il refusa, disant que nous risquions d’en avoir besoin. Lorsque la viande fut apporté, nous leur dîmes au revoir pour partir à la recherche du canyon qui nous conduirait peut-être à Korva, ou à la mort.


  CHAPITRE LV


  Nous découvrîmes l’embouchure d’un large canyon exactement à l’endroit qu’ils nous avaient indiqué. Après avoir parcouru environ un kilomètre et demi, nous atteignîmes l’embranchement, où nous bifurquâmes à droite. Le jour touchait à sa fin et les nuages étaient fort bas. Nous décidâmes donc de nous arrêter pour la nuit. Nous étions à présent tous armés de fusils et de pistolets, mais nous nous montrâmes fort vigilants en descendant du 975 pour ramasser du bois et pour faire cuire nos steaks de zaldar.


  Nous avions enfin allumé un bon feu et nous faisions griller les steaks lorsque nous entendîmes des rugissements sauvages en amont du canyon, qui s’approchaient de nous. Nous fûmes aussitôt sur le qui-vive, debout, braquant nos fusils, car j’avais reconnu ces rugissements. C’étaient ceux du tharban, un carnivore amtorien voisin du lion. Mais ce ne fut pas un tharban qui apparut d’abord, mais la plus singulière des silhouettes que j’aie jamais vue – un être humain entièrement emmitouflé dans des fourrures, avec seulement des trous pour les yeux et pour respirer.


  —Un des Hommes-Nuages, dit Duare.


  —Et bientôt il n’en sera même plus un, fit Ero Shan.


  Lorsque l’Homme-Nuage nous vit, il hésita, mais un terrible rugissement du tharban le fit à nouveau courir.


  —Éliminons le tharban, dis-je, levant mon fusil.


  Ero Shan et moi fîmes feu en même temps et le grand félin fit un bond en l’air avec un cri perçant, puis Duare lui envoya un nouveau flux de rayons R lorsqu’il toucha le sol, mais je crois qu’il était déjà mort. À ce moment-là, l’Homme-Nuage était juste devant nous et il nous regardait, hésitant encore.


  —Tu l’as échappé belle, dis-je. Je suis heureux que nous ayons été là pour tuer le tharban.


  Il resta un moment à nous regarder en silence, puis il dit:


  —Vous n’allez pas me tuer?


  —Bien sûr que non, fis-je. Pourquoi le ferions-nous?


  —Tous les gens des plaines tentent de nous tuer, répondit-il.


  —Eh bien, nous ne te tuerons pas, lui assurai-je. Et tu es libre de partir quand tu le désires.


  —Que faites-vous là-haut dans ces montagnes? demanda-t-il. Elles appartiennent aux Hommes-Nuages.


  —Notre pays se trouve de l’autre côté de ces montagnes, lui dis-je. Nous tentons de trouver le moyen de les franchir.


  À nouveau, il resta silencieux, une bonne minute cette fois. Il est étrange de regarder un homme emmitouflé ainsi sans avoir la moindre idée de ce qui se passe dans son esprit parce que ses yeux et son visage vous sont cachés.


  —Mon nom est Mor, dit-il enfin. Vous m’avez sauvé la vie, et c’est pourquoi je vais vous guider à travers les Montagnes des Nuages. Vous ne pouvez pas faire la traversée de nuit, mais au matin je viendrai vous chercher.


  Et sans un autre mot, il se retourna et s’éloigna.


  —Nous avons dû laisser la poisse derrière nous, dit Duare.


  —Je crois que je l’ai enterrée sous le purin à Hangor, fis-je. C’est assurément un coup de chance si c’est vrai, mais c’est presque trop beau pour être vrai.


  Nous mangeâmes nos steaks et un peu de fruits et de légumes séchés que Duare avait fait bouillir dans de l’eau pour nous, puis nous retournâmes dans le 975, fermâmes la porte et nous écroulâmes pour dormir, totalement épuisés.


  Lorsque vint le matin, nous nous levâmes tôt et, comme nous prenions notre petit déjeuner, nous vîmes une bonne centaine d’Hommes-Nuages couverts de fourrures qui descendaient le canyon en notre direction. Ils s’arrêtèrent à environ cent mètres du 975 et l’un d’eux s’avança.


  —Je suis Mor, dit-il. N’ayez pas peur. Nous sommes venus pour vous conduire à travers les Montagnes des Nuages.


  —Voilà bien les mots les plus agréables que j’aie entendus depuis longtemps, dit Duare à mon intention.


  —Pouvons-nous passer avec ce lantar? demandai-je à Mor.


  —Il y aura un ou deux endroits difficiles, fit-il, mais je crois que vous pourrez passer avec. Peut-il grimper?


  —Il peut grimper, dis-je, sur presque n’importe quoi, sauf sur une paroi verticale.


  —Suis-nous, fit Mor. Tu devras rester très près, car vous autres les gens des plaines vous ne pouvez pas voir très loin dans les nuages. Certains de mes hommes marcheront de chaque côté pour vous avertir des dangers. Prête-leur une grande attention car, lorsque nous aurons pris de la hauteur, la moindre erreur risquerait de vous précipiter dans une gorge à des centaines de mètres de profondeur.


  —Je ferai attention, lui assurai-je.


  Mor marchait juste devant nous et je le touchais presque avec le nez du 975. Le canyon s’élevait en pente raide, mais il était large et le sol était uni pour l’instant. Jusque-là nous n’eûmes aucune difficulté. Environ une demi-heure plus tard, nous pénétrions dans les nuages. À partir de là, ce fut une des expériences les plus éprouvantes pour les nerfs que j’aie jamais vécues.


  Nous grimpions sans cesse. Mor faisait des tours et des détours sur ce qui devait être un des plus épouvantables sentiers du monde. Nous négociâmes d’innombrables épingles à cheveux, et en plusieurs occasions le flanc du 975 racla la paroi rocheuse tandis que de l’autre côté il n’y avait que des vagues de nuages à travers lesquels, à la hauteur du lantar, j’apercevais des cimes d’arbres qui s’agitaient, et je compris que nous devions être sur une étroite corniche, à peine plus large que le vaisseau.


  Après notre entrée dans les nuages, Mor et les autres Hommes-Nuages que je pouvais voir s’étaient dépouillés de leurs fourrures, qu’ils roulèrent en petits baluchons bien nets et attachèrent sur leur dos. À présent ils étaient entièrement nus, tout comme ils étaient totalement dépourvus de poils. Leur peau fine était d’une couleur cadavérique, et tout en grimpant ils haletaient comme des chiens et leur langue pendait aux coins de leur bouche. Leurs yeux étaient ronds et très grands, et ils avaient des nez minuscules, cette combinaison leur conférant une expression fort semblable à celle d’un hibou. Je crois que c’étaient les plus hideuses créatures que j’aie jamais vues.


  Alors que je pensais que nous devions être au sommet de la plus haute montagne qui eût jamais existé sur n’importe quelle planète, nous roulâmes sur une surface plane et, au bout de quelques minutes, Mor leva la main pour nous signifier d’arrêter.


  Il revint en arrière et dit:


  —Nous allons nous reposer ici. C’est notre village.


  Je regardai autour de moi, mais ne vis que des nuages, ou peut-être devrais-je dire du brouillard, où la visibilité ne dépassait pas quinze mètres, au grand maximum. Bientôt des femmes et des enfants en surgirent pour parler avec les hommes et pour contempler le lantar, mais ils semblaient en avoir peur et demeuraient à une distance respectable.


  —Quelle distance y a-t-il encore, demandai-je à Mor, avant de sortir des nuages de l’autre côté?


  —Si nous avons de la chance, nous atteindrons le sommet ce soir, dit-il. Ensuite, demain, en fin de journée, vous serez sous les nuages de l’autre côté.


  Mon cœur se serra. Le reste de cette journée et tout le lendemain, ce n’était pas une perspective agréable. Nos nerfs étaient déjà presque à vif, mais nous y survécûmes et le lendemain, en fin de journée, nous descendîmes sous les nuages dans un superbe canyon.


  Mor et ses compagnons avaient revêtu leurs habits de fourrures et ils entouraient le lantar. Je dis à Ero Shan d’apporter le quartier de bœuf et je sortis pour remercier Mor et pour dire au revoir. Puis je lui offris le bœuf lorsque Ero Shan l’apporta.


  —Tu en as beaucoup? demanda-t-il.


  —Nous pouvons nous débrouiller avec les provisions que nous avons, répondis-je.


  —Tu ne peux le savoir, dit-il. Il n’y a pas de troupeaux de ce côté, seulement du gibier sauvage, qui est parfois difficile à attraper.


  —Mais je veux m’acquitter de ce que vous avez fait pour nous, fis-je.


  —Non, dit-il. Vous ne nous devez rien. Vous m’avez sauvé la vie, et c’est une chose dont je ne pourrai jamais m’acquitter. Et sachez, ajouta-t-il, que vous serez toujours les bienvenus dans la patrie des Hommes-Nuages.


  Je le remerciai et nous leur dîmes au revoir. Puis nous commençâmes à descendre dans le canyon.


  —Et c’étaient là les montagnes infranchissables, dis-je.


  —Et c’étaient là les cannibales qui devaient nous massacrer et nous dévorer, fit Duare.


  —Banat serait surpris s’il savait avec quelle facilité nous avons réussi l’impossible, fit remarquer Ero Shan.


  —Et nous devons remercier le tharban, dis-je. Ce fut assurément un coup de chance pour nous, car sans la gratitude de Mor nous n’aurions jamais pu passer. Il aurait été impossible de trouver ou de suivre cette piste sans son aide en tant que guide.


  Nous descendîmes le canyon jusqu’à son embouchure. Là s’offrit à nos regards une scène qui était pour nous d’une beauté exquise, car je reconnus dans le lointain les repères d’un territoire que j’avais maintes fois survolé, et je sus que nous avions atteint Korva. Et j’imaginais voir dans le lointain les tours et les flèches de Sanara.


  Nous avions été absents un an ou plus. Nous avions vécu des péripéties épouvantables. Nous avions survécu à des dangers indescriptibles. Nous avions triomphé d’obstacles apparemment insurmontables. Mais enfin nous étions chez nous.


  


  


  FIN
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